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POUIUJUOI J'AI ÉCRIT CE LIVRE 



1^ 



pouRQUOF J'AI' mmj €fi jiwm 



La; nâMe 9Û rémtt elB^i*^ jour les 
groUèmes du monde matériel el indiistriel 
est la Bndè* qnlpnisBe Tëunênr tl ^[vrfé* 
•Mdra, tôt ou tard, les problèmes foodaisan-* 
taia relaUfi k rorganisatioo des sociétés. 

M* BsMuiioy. 



Notre épiMftie, qui a faifc uoesi large part à la 
acieiu» tàrtoriiyiey en a trop négitgè ^nim'kà le 
cM la pla» npoilMÉL 

Nous ayiOB 1 lustoire dies baiaiites, l'hiMûire 

qœs, ThistMre é» insCitstHR», PhiitaiTO des.lMai- 
■Ms-^t Fbistoire das dMiû&: ii mm manq^û i His- 
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Mille volumes, au moins, nous ont fait assister 
aux évolutions des partis depuis 89, aux évolu- 
tions des armées : je cherche en vain un seul in- 
octavo qui nous raconte les évolutions de la pensée 
contemporaine. Nos historiens, amoureux de la 
stratégie militaire, passionnés pour la stratégie par- 
lementaire, semblent n*avoir eu que des dédains 
pour la stratégie intellectuelle. 

Jamais pourtant le mot idées n'a été plus souvent 
prononcé; les idées modernes, les idées nouvelles, les 
idées libérales j reviennent à chaque instant sous la 
plume des publicistes et sur les lèvres des ora- 
teurs. Mais autant le mot nous agrée, autant la 
chose nous fait peur ou nous fait pitié. Nous dres- 
sons des autels à Tidée; nous méprisons Fidéolo- 
gue. Lidée est une sorte de divinité mystérieuse, 
qui ne doit pas sortir de la région des nuages. 
C'est un terme vague, élastique, bon à coller sur 
un drapeau, de même que l'on colle une étiquette 
sur un flacon pharmaceutique; l'idée, comme le 
laudanum, ne se débite qu'avec la formule: médi- 
cament pour (tuage externe^ et novse prend à rin> 
térieur qu'à faible dose. A l'idée nous préférons 
laction, comme si celle-ci sans celle-là pouvait 
être autre chose qu'une poulie IbUel Gomme si 
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le mottvemeat restait possible après la section des 
aerfe moteurs! 

Les idées, en effet, constituent le système ner- 
veux du corps social, qui, lui aussi, comme l'orga- 
nisme humain, a son encéphale, ses fibres motri- 
ces, ses fibres aensiUTes, ses muscles irritables et 
ses nerfs irntants. L'idée est la moelle épinière de 
Torganisme politique. 

Nous en sommes encore, en physiologie sociale, 
au point où en ëtaiL naguère la physiologie pro- 
prement dite. L'idée est pour nous quelque chose 
comme ïâme de Stahl ou la force viude de Barthez, 
quelque chose d'extérieur à l'organisme, quelque 
chose dlmmatérlel. La physiologie politique at- 
tend encore son Brown, son Bichat, son yirchow, 
son Claude Bernard, son Flourens. 

Je le répète: nous avons Thistoire militaire des 
quatre-vingts dernières années, l'histoire dramati- 
que, l'histoire anecdotique, l'histoire romanesque, 
rhistoire pamphlétaire, l'histoire politique, l'his- 
toire parlementaire. Il nous manque T histoire 
physiologique. — Quel beau livre on écrirait sous 
ce titre: physiologie des révolutions françaises 
DEPUIS tubgotI — Il nous manque ÏMutovre Idéo 
logique. 
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cette monographie pourrait former im^cliapitre, se 

dtialHés. lift f rtnMM contemporaine, si riche en 
poètes, en orateurs, en é<7ivaiiis, on savants, ea 
«rtistes, ne compte en léaltté ifit'on nombie trâi-> 
restreint de penseurs. Tandis que les sciences na- 
turelles ont accompli depuis soîxairte ant des |iro-> 
grès hniMnes, les «eienees morales «t politiques 
sont moins avancées qu'eUes ne l'étaient an siècle 
dernier ;«<ikes TÎ!rait«more siflri|iièl<pns firante 
banales, elles sont purement empiriques et méritent 
à penie le nom 4e scieoces. C'est rinprévu . qui 
nous «^onmne^^HVim dit: «stHoe que Itfm p i é y u 
peut jamais avoir un caractère scientifique:^ 
nos gouvernements et tK>s hoamieB jd*£let eeraB*- 
ferment-ils tous dans un oerele étroit d'^spédients 
usés qu'ils décorent du^nom de principes, et ne 
p e uww f t-i l s sortir de cette pbrafléole^ ovense qni 
constitue ce que l'on appelie notre droit public. 
Comsneort s'étoimer de la fréquence des rôvolutiofii, 
dans un pays et dans «un temfw^ù laiiolHNi lièfne 
et gouverne ; où l onwitdes politiques sans sys- 
tème, des ^éorieîeRS sans Ihéone, desfàiloseite 
sans philosophie, des doctrinaires sans doctrine? 
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ifin mttsntelit qm A'Âioaàèaàè ide» SciMm m- 
nle^, qui «MiClAiltia^fe an amcmnTWiêfff»^ 

de$ddée$dam /'ari/t^MiVë/^pluâ récemmeiit posait 
la qmtiim éu âpoit -ôé pnir, da l^flocMa âes 

peines sur la iiior alite publique, et le problème de 
la ëéoanUralisatioii ; en aUeada&t '€|^ TAcadéaiie 
des SeieiKM» morales, qui a paffifim &è stogHlièm 
hardiesses ; qui, la première, ne 1 oublions pas, a 
révélé, dès 18^ leiiomde M. ProttâlMm, flt mcMéé 
au fameux Mémoire : « -Qu est-ce que la propriété? '% 
rhouneur d im rapport presque bienveillant; en 
attendaaft 4|iia rAcadémie des âdenoes mmUiB et 
politiques prenne l'initiative d'une enquête \ntel- 
leotH^le «or le temps prëeenft el propose pmr si^t 
d'études l'Histoire générale des Idées au xix*' sièc^le, 
je yeux essayer d'écrire au moiaBuiie<page deoette 
hisMve. 

VfLvmi les quelques noms qui pouvaient servir 
de i»aseà<^te«iiqiiéte»moa^ix hésitait d*atoM 
entre deux, personnalités : Auguste €ointe et Prou* 
dhon. 

Xe piefuiei'est iin esprit puMment spécttltttif, idi 
penseur, rien qu'un penseur. 

Le secGiiâ est à la fois un penseur, un poléusle 
et wk écrivain» 
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€hez eehii'U l'idée est un diamant brut; celui- 
ci Ta taillé et mis en pleine lumière. A Fun et à 

1 âutre, pourtant, il manquait quelque chose. 

n me fallait un penseur qui, après avoir extrait 
le diamant, comme Auguste Comte ; après l'avoir 
taillé en innombrables facettes conmie Proudhon, 
sût Tutilisor comme Arehimède, pour incendier les 
vaisseaux ennemis, pour détruire la tlotte des er- 
reurs, des préjugés du vieux monde. Il me fallait 
un homme d'idée qui fût doublé d'un homme d'ac- 
tion. 

Voilà pourquoi j'ai donné la préférence à M. Ëmile 

(le Girard in. 

Ce ciioix ma été dicté encore par un autre 
motif. 

Certes, le fondateur de la Presse occupe dans 
ropinion, en France et en Europe, une place con- 
sidérable. Cette place est-elle pourtant celle qui 
lui revient légitimement, celle qu'il occupera dans 
l'avenir ? Je ne le crois pas. 

Les contemporains ont parfois d'ëtranges préfi- 
rences et de singulières injustices. Le combat d'uu 
*isprit supérieur contre son époque ressemble à la 
lutte de Jacob avec TAnge ; comme le patriarche, 
les contemporains ne se rendent qu'après avoir été 
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terrassés. Si Ton n'est pas propiièle dans sa famille 
et dans son pays, on l'est encore moins dans son 
temps. Au dernier siècle, il n'était si petit écrîvail- 
leur qui ne se crût l'égal de Montesquieu ; l'année 
dernière encore, avec quel sans^géne le plus infime 
publiciste ne parlait- il pas de Proudhon; si Aris- 
tote revenait au monde — > Aristote enrichi de toutes 
les conquêtes faites par Tesprît humain depuis 
deux mille ans — vous verriez Aristote traité avec 
dédain par ceux-là mêmes qui le révèrent le 
plus. 

Gomme les Hébreux, nous ne voulons, pour 
marcher devant nous, que des idoles de bois ; il ne 
nous faut que des supériorités, factices et des hom- 
mes de génie en carton. La France du xvii* siècle 
mettait Pradon au-dessus de Racine ; au commen- 
cement du xix% l'Angleterre, qui avait Byron et 
Shelley, réservait son admiration aux laki$ie$; 
l'Angleterre, qui entoure d'un véritable culte les 
Wellington et les Pahnerston, n'a que de l'estime 
pour les Gobden, les Robert Peel, les Broiigham; 
elle donne le. premier rôle à un Russell et relègue 
au second plan un Gladstone i Naguère, chez nous, 
que de bruit autour de la tombe de Murger, que de 
Silence autour du cercueil de Musset ! Tout Pans 

l. 
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a conduit an cimeti^ un spirituel ohrmiqnor 

dont le nom m'échappe : nous skions huit au convoi 
d'Henri Heine 1 La mort de M. de Tocqueviite^iélé 
un deuil public : Jen'ai tu qu'une vingtanie d'ams 
aux obsèques d'Auguste Comte 1 

I^ous sommes le peuple le plus fétichiste de te 
terre, à la condition que le fétiche soit le prodirît 
de notre caprice, la moyenne do toutes les nullités, 
ou ToBuvre de notre bassesse. Nous n'adorons que 
les dieux par nous formés à notre image ; nous 
n'aimons que les héros qui nous battent, nous ne 
nous indinons que devant les mtâligences qui ne 
nous portent pas ou ne nous portent plus ombrage; 
nous n'élevons de statues qu'aux grands homiotts 
de notro taille. Le génie est un crihie de lèse-mé*- 
diocrité que l'on ne pardonne point aux vivants. 

H y a peut-être dans oet ostracisme moral piua > 

de bonne foi et de naïveté qu'on ne serait tenté de 
le croire. Dans cet éloigoem^t de la touie lettrée 
pour les natures d'élite, je retrouve quelque cheea 
de la défiance qu'inspire à la blouse le paletot, et le 
dtadin à l'habitant des campagnes^ Nous ressem*» 
blons tous au paysan, qui préfère l'empirique au 
médecin, le charlatan au ohirui^^, et qui, pour 
«ne epération, conSeraaa jamto ou son bras massa 
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voioiUiers à M* Yalpeau qu'au râéouUuœ de «oa 
villai». 

Ge que par-dessus tout nous détestons, c'est 
niWHdilé éas apttliideB. IL Mioli^ aignakil 
jour comme le défait eapital de notfe temps, l'a- 
bssde iagpécinjmtiûBL La spéciaiiié a toutenvaiii ; 
ctoeiui C8t parqué dans ea i|iéeîalHé eoMme un 
commis dans sou rayon, comme un rouage dans sa 
comnie» La aoeiété n'est qa'me usiae gi^tDiMqvB 
où Fêtre famnain devient Tesdave de la machine. 
« Il n'y a plus 4'hommes, aujourd'hui, disait notre 
iliastre maîtm, il n'y a plus des moitiés, des 
quarts d' lion une » 

I>e iàeetle iiameM oesraitieiiea confire quicon- 
que a la prétention de rester m homme complet. 
De même que le pâtissier veut empéclier le hovt^ 
langer de faire de la brioche, nons ne peraaettons 

pas à i'auteur dramatique de faire de la {)olitique, 
au philosophe d'écrire des romans, au romancier 
de faîM jmet m drame, m savant ^e devenir 
homme d'État, à l'historien d'aborder la zooiogie. 
Goethe onjourd-fani n'aurait pis la droit d'être 1» 
plus grand naturaliste en môme t^ps qae le plna 
grand .poète de T Allemagne^ d'écrire, après Faust^ 
sonfanmux If émoire sar &t méMnwphoteéesfimÉa^ 
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de découvrir l'existence chez i'homme de l'os în- 

termaxillaire. Michel-Ange, aujourd'hui, devrait 
choisir entre la peinture, la statuaire et i architec- 
ture : les admirateurs du Jugement demier n'au- 
raient que du dédain pour le Moïse et ne confieraient 
à Tarchitecte de Saint-Pierre de Rome pas même 
la construction d'une église de village. Xéno- 
phon, aujourd'hui, ne pourrait opérer son ad- 
mirable retraite des dix mille qu'à la condition 
de n'écrire ni la Cyropédie^ ni les Mémoires sur 
Socrate, £n ce siècle de bifurcation, Bernard 
Palissy devrait opter entre la céramique et la 
géologie ; Yauban ne songerait guère à la Bixme 
Royale^ s'il voulait devenir maréchal de France, 
et César ne persuaderait à personne qu'il u bien 
écrit lui-même les Commentaires sur la guerre 
des GauUs! 

S'il est un critérium infaillible de la puissance 
intellectuelle, c'est assurément l'universalité des 
facultés et des aptitudes. Un homme spécial n'a 
jamais été, ne sera jamais un honune supérieur. 
La force de l'intelligence n'est point proportion- 
nelle au poids du cerveau, mais bien au nombre 
des circonvolutions cérébrales, et par conséquent 
proportionnelle à la diversité de ses manifestations. 
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De même qu'un grand fleuvè, eela ne veut pas dire 

un fleuve profond, mais un large fleuve recevant 
de nombreux affluents ; de même un grand esprit 
est un esprit vaste bien plus qu'un esprit profond. 
Les esprits et les fleuves trop profonds se perdent 
sous terre, comme le Rhône à Beliegarde. Ce n'est 
pas non plus l'élévation de la pensée, mais son éten- 
due qui en constitue la valeur. La pensée trop éle- 
vée risque de disparaître dans les nuages. Les rois 
du inonde végétal ne sont ni le palmier, ni le peu- 
plier, ni le platane, ni le pin maritime, ni l'orme, 
dont les tètes superbes dominent tous les autres 
arbres: ce sont le chêne et le cèdre, qui se dévelop- 
pent en d'innombrables branches et protègent la 
terre de leur /bienfaisant ombrage. Dans le monde 
intellectuel ia royauté appartient aux esprits dont 
les majestueux rameaux couvrent une surface plus 
considérable. Aristote est à la fois philosoplie, lit- 
térateur, moraliste, publiciste politique, médecin, 
zoologiste, botaniste, chimiste, physicien, astro- 
nome, géomètre ; Aristote eût écrit \ Iliade et 
VOè^née ; Homère eût écrit la Politique^ là Rhétù- 
rique^ \ Histoire des animaux^ la Morale à Nicomaque. 
ûn a dmmé bien des définitions du mot : génie ; je 
dirais volontiers à mon tour: « le génie, c'est l'u- 
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nifCTsaiitédes &ciilfés.B U n'y a d'bonniiesdepinie 

que les hommes encyclopédiques. — Hommes su- 
pwrficielftl dirft-t^m. Qu'importe? La UtsmàkU 
n'appartient, ni aux terrains primitifs, dont les 
asBim sont posées dans les prolondeurs éa soi, ai. 
anx «emifis sfloondaiM, tertiiifes^ qu&teriMf 
dont les roches se soot lentement et laborieusement 
stfatifiées; elle n'apiiartieni pas davantage an 

masses granitiques qui dressent leurs tètes nei- 
geuses à quatre mille mètres de hauteur ; la fôoon* 
dHë appartient à-^seCte Ufère «ooolitt de tsme iie^gé» 
taie dont lepaisseur ne dépasse pas quelques 
centimètres I ËntendeE-rous d'ici les giaden éa 
Mont-Blanc et les épais terrains de la période Sihl- 
rienne, entendez-vous ces altiers ou ces prékmàB 
spéeialk^^ reproc^ier son earaoCère supeHieiel au 
sol fertile de la Touraine, qui peut produire à la 
fois la vigne et le froment, les forêts et les pâtura- 
ges, les firuits et les légumes? 

Pourquoi Voltaire, qui n'est ni un grand poète, 
ni un grand philosoplie, ni un grand historien, ni 
un grand physicien, ni un ^rancl auteur tragique, 
ni im grand romancier; qui n'a produit aucun . 
cbefd'oBuvre digne d'être étemellement attaelié k 
son nom; que Ton diminuerait ^ l'appelant l'aulfur 
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de la JUênnofk on l'auteur da JMnt^ l'auteur 
CmUHde ou Tnitear du VEmâMur Im mmm% Tau* 

heai dxL Mondain ou l'auteur du Siêck de Louis AI V; 
pourqittK Voltaira occape*t-iJ^ pmmd les écrivaiBs 
fiançais, la première place? 
sou Jdom à aoa temps, sinon parce <{u'il a porté sur 
tous lfla.«Ô6te,.flir tous tes iiroUàoMS, les inuresti- 
gâtions de sa lumineuse intelligetwse; sinon parce 
qu'il a osé aboniar tous les i^eofes liltéraires cît 
tQOÉiB ies qaooÉiops pldloiophiques, et qu'il résume 
en sa personne les aspiratioas, les tendances, les 
iMBOins, les travaux, ies haines, ks racfaeiclMsJes 
peDsions, les luttes, les idées, de son époque ? Vol- 
taire est plus et uùeuaL qu'un grand écrivain.; âl «st 
we itaritaste. 

G'eet le rôle des esprits de premier oardre de con- 
oeoÉrar en'euzi oonmeeii un foyer, tous les ra^^ons 
de leur siècle, pour en prc^eter sur le présentai 
sur Taveuir la lumière totale. L'iioùinie de ^nie 
ssetl a le pouvoir de B'assnaâer tous les éiéneuls 
nutritifs qui l'entourent, toutes les substances, tous 
les fluides : c'est ce qui établit sa prépondérauee 
sur ses semMaMea* L*homme est leseui ajnnni qui 
soit omnivore; l'hcHnme de génie possède sur les 
autres hommes la même supériorité* G'eat peur 
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cela q a Athènes exilait ou luail ses héros, que Flo- 
rence proscrivait Dante et Machiavel ; c'est pour 
cela que les aristocrates de la pensée sont plus im- 
populaires que les aristocrates de naissance; c'est 
pour cela que les accapareurs de talent sont atta- 
qués avec plus de rage que les accapareurs de blé. 

Ce qu'un éxninent critique a tenté récemment sur 
un mort, pourquoi ne Tessaierais-je pas à l'égard 
d*un vivant? L'étude que M? Sainte-Beuve aurait 
pu faire, il y a longtemps, sur l'auteur désormais 
immorte) des Cm&adictions Êeofumiques^ je veux 
le faire sur un homme qui n'a pas remué moins 
d'idées, ni soulevé moins de tempêtes, provoqué 
moins de colères, engendré moins de haines, écrit 
moins de pages, accompli moins de travaux, et qui 
a exercé peut-être une influence — ouverte ou la- 
tente — plus réelle, plus immédiate, plus considé- 
rable^ sur ses contemporains; sur un homme qui 
n'a pas encore trouvé tout ce qu'il cherche ni dit 
son dernier mot. Proudhon a rendu lui-même au 
rédacteur en chef de la Presse ce précieux témoi- 
gnage : t M. de Girardin est l'esprit le plus v aste 
de toute la presse parisienne. Il possède à un dogré 
supérieur la faculté essentielle de l'homme d'État : 
le bon sens, i 
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Ce livre n'est point une biographie; c'est une 
étude politique et sociale sur les trente dernières 
années. Il n'y faut chercher ni une apologie, ni un 
pamphlet, mais une enquête consciencieuse. Ce 

<|ueje trace ici, c'est une page détachée de l'His- 
toire générale des idées au siècle, page écrite 
froidement et sans passion, en toute indépendance 
des choses et des hommes. En comiiitinçant cette 
tâche, je me suis pénétré des paroles de Dante 
que M. Émile de Girardin a adoptées pour devise : 
« lo vo„. cercando U vero. » 

Mirebeau-en-Poitoo, 15 mars 1866. 
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Parmi les pius charmaiiu tableaux de Greuzc, il 
est une toile resiée célèbre sous le nom de la jeune 
fille à la colombe. C'est le portrait d' Adélaïde-Marie 
Fagnan, fille d'un haut fonctionnaire des Finances 

. sous le roi Louis XYI, mariée, à seize ans, à un 
jeune magistrat, M. Dupuy, devenu plus tard con- 
seiller à La Guadeloupe, mort en 1842 conseiller à 

. la Cour Royale de Paris. 

L*observateur qui,vers 1815, se fut transporté par 
hasujrd dans un village de Normandie, au Ptn, près 
d Argentan, eût retrouvé là, chez un palefrenier du 
hmB voyait nommé Darei, et sous les traits d'un 
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blond enfant d'une dizaine d'années, la jeune fUk 

à la colombe. 
Triste et rêveur, cet enfant, dont la peau blanche 

et fine, les extrémilcs délicates, la physionomie ia- 
telligente» les lèvres pincées, dénotaient tout d'a- 
bord Torlgine aristocratique, avait dans le regard 
quelque chose de vague et d inquiet, et dans toute 
sa personne je ne sais quoi de mystérieux. On de- 
vinait bien vite qu'il se trouvait en face d'un sérieux 
problème à résoudre, d'une énigme douloureuse à 
déchiffrer. Nature aimante, cœur chaud, il souffirait 
de son isolement; avide d'instruction, il se sentait 
dépaysé dans une école primaire; né à Paris, il 
cherchait la raison de- son exîl immérité dans un 
hameau de province. Jaloux des caresses prodi- 
guées «n enfants de son âge, il voyiûl niM et îo«r 
passer devant ses ^'eux l'image d une belle jeune 
femme dont les embrassements furti^étaèent au- 
trefois pour Im nne douce habitude ; il se- d^imis- 
dait avec chagrin pourquoi ces visites fréquente», 
devenues rares d'abord, avaient eesoé depvi»k>ag- 
temps; pourquoi depuis longtemps il n^'avait aperçu 
qa en songe un noble et martial visage dont les tnôts 
étaient profondément gravée ékH» sa mdmo fipe, ni 
senti que dans ses rêves Fimpressiou d'un baiser, 
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réUeinte de^ dttux bras. U coiupxeuait io^nfi(iAfa- 
SMoali qu'a, avait ^Mii une antre aitualMKaqiRiela 
sienne, à un autre nomquacielul qu'il portait, à la 
nàéum ^QÏiicim.^ quî.s jtaii étadua se&promiè- 
m anaifes. n-ai^aii;]&trH)Ie m8laIgia du mm^ de 
l'afifectiôû d'uu i^è»e,.«a» da La,teiidiess6 matemelle. 

Faussemaiit d^laré 8<nis le nom t d'Ëmîle é» La- 

II uijQUie^ fils de* pèr^ inconnu et de demoiaeiiâ de 
» LaiBottie^ lûa#iia» fille d'un mut da Imetàut^ 

denieuraul au Mans, i personnages complètement 
iiHag^'nairea» im^ m GiSkh»im est le M, juin 
^igalieis caprices du hasard! C'est précisé- 
ment le jour anniversaire de sa joaissance, le ââ^ui» 
1834, qpOk sait à la via politiiiDei.qtfii eafréiftàla 
presque unanimité, (Icpulé du Bourganeul'; c'est le 
ï^juiu lâââ qu'eat juga et ga^aé. ea preaïiàsa ifift- 
tance on piocèa daa» lequel ssai hoone» est indi- 
xaatôment et fort injustement engagé;. c'est le 22 
imn qu.'il;ceiKiparaitrdavaBt]B courdas. taé», 
oà il eai acquitté à une grande majorité; c'est le 
ââ; /util 1848 [qu'il éccit eaM piaopbétie méinora- 
bla : €: La Arésidenaa aux appoîntanentads-âM^MO 
francs sera i'écueil où viendra se briser la répn- 
Mk^ da févne?;» a'esi; i»méiiiajaiur^âi;»m 
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1848, que commence ou se prépare rinsurrection 

à Toccasion de laquelle il est jeté dans un cachot 
par le général Gavaignac, né comme lui en 1806; 
c'est le 22 juin 1850 qu'il publie ses Lettres sur 
V Abolition de la misère^ adressées à M. Thiers, avec 
qui sa première entrevue, relative à la création des 
caisses d'épargne, avait eu lieu le 22 juin 1833 I Ce 
mois et ce chiii're jouent un rôle important dans 
son existence. C'est en /«m 1831 qu'il épouse made- 
moiselle Delphine Gay ; c'est en juin 1855 qu'il a la 
douleur de perdre la femme de cœur et de talent 
qui l'avait soutenu dans toutes ses luttes, encouragé 
dans tous ses travaux. C'est enjtttn 1846 que sou 
projet sur la réforme postale est repoussé par la 
Chambre des députés ; c est en juin 1847 qu'une 
demande en autorisation de poursuites est déposée 
contré lui, en juin qu'elle est accoi dée. C'est en 
juin 1848 qu'il obtient à Paris, bien qu'il ait dé- 
cliné toute candidature, 70,500 voix ; en juin 1848 
également qu'il passe onze jours à la conciergerie, 
où il est mis au secret le plus absolu ; c'est en juin 
4849 qu'a lieu la réunion de journalistes à raison 
. de laquelle il est plus tard cité comme témoin de- 
vant la baute Cour de Versailles, où la hardiesse 
de son témoignage restera dans les fastes judicîai- 
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res ; c'est en juin 1850 quli est nommé représ^- 
* tant du peuple par le département du Bas-Rhin. 
C'est à 22 ans qu'il publie son premier livre, fait 
paraître son premier journal et se baten duel pour 
la seeonde fois. G*est avec une jeune fille de S2 ans 
qu'il se remarie, en 1856, 22 ans après son entrée 
dans la vie politique. C'est un 2S novembre que 
meurt le mari de mère • c'est un 22 août que la 
Cour Impériale de Paris délibère sur un grave pro* 
cès qui l'intéresse, délibération entourée des cir** 
constances les plus invraisemblablement romanes- 
ques ; c'est un 22 septembre qu'il subit un échec 
aux troisièmes élections de 1848. Enfin, c'est 22 
ans après l'année 181 4» où i on avait espéré Téloi- 
gner de Paris pour toujours, le reléguer à jamais 
dans l'obscurité, et 22 ans avant l'année 1858 où 
paraissent les douze volumes des Quettwns dê mon 
remp9 et où le MtmUeur publie, le 22 novembre, 
sa nomination comme membre du Conseil Supé- 
rfeur de FAlgérie ; c'est, dis-je, 22 ans après 1814 
et 22 ans avant 1858, que s'accomplit le double 
événement qui doit soulever autour de son nom 
tant de bruit, tant de haines, tant de eoières, et %^ 
nir une si grande place dans sa vie : c'est un 22 
juillet, 22 jours après Tapparition du premier nu* 
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méro de Presse^ que s accoiuplit Id drame sao* 

Ntt Êtndraitr-il point ctafeb^ peui-éti« dans ces 
rappKOcliemeats, daiis ces caïnaidances étransB^ 
la. twam de la prédilection tonte particnlièce de 
M. de Giraidiu pour les clui&es, pour le& dal«&^? 
Na poorfuîtroii paa ^sb ea variant nn wa. aé- 
lèhiar 

H»bwt.M lila niwMPH 

De iSûô à lâl4^1ôieunoÉmilea9iakaté l'oiaiit 
des- soins les plu tendres^da la partdesonpèra, 

la général corate Alexandre de Girardiii, et de sa 
jBÊkoà^ gMutanaa Dupuy, uéaiidéUude-Mane Fa^iian, 
quiétaitt connm je Tai dit, Femarquablameat jo- 
lia, — • Madaiïtô Fagnaii était eUe-mcme tcès-balk, 
fart riche,, «t plu» djating^éoencor» pac les dons de 
Lesprit. Elle peignait et écrivait avec talent. Son 

portwliii peint pai: Uuanzoconum^ealiii dasa ûMe, 
fiéMât pAsii»Ba§ttte d»k galariediidacde 1^ 

•-^Tout à coup €fis soins liu manquant, cette solU- 
cîtnd» ttt place* à ua dontola et couplât alMuidon. 

Le comte Alexandre de Girardin s'est marié. Ma- 
«Utma Itakimy n'a pltt^dâ^ornaîa qu'une préoosnpa- 



ûm qui devient fixe : faire perdre à reafant les 
traces de sa nafssaaoe, afin qu*fl tm^isepas mm 
jour être tenté de réclamer ses droits de ûh et de 
se ûiire réintégrer dans la possessîM de son ét«l» 
civil. Son éducation est sacrifiée tout entière à cette 
crainte, qu'explique et que n'^LCuse point ciiez 
une mère, la qualité de femmeH'un inagistraC* Ibdt 
c'est en vain qu'on lui tait quitter Paris, qu on ie 
sèm de toutes les earessss aocoutunées, qu'on 
!f entoure le eosur ^'«ne aRirave- d'airafii pour le 
hn fermer irréTOcablement et lui 6ter jusqu'à la 
pensée d'y reprendre jamais sa place. C^est en ndn 
qne l'on invoque ic triple seiours de l'éloignement, 
du temps et de l'eubli : il est des s ef creiii rs inefc* 
çabUesl dés souvenirs, édielonnés^ ceimne les petHs 
cailloux dupauvTe enfaiU perdu des contes de fées, 
dans les c an r e ft nm de la forét« le lonç du chemin 

de la maison paternelle, ces souvenirs sont encore 
vivants dans sa mémoire, quand il revient de Nor- 
mandie en iS24,tMrar entrer an caMnet du secré- 
taire-général du ministère de la maison du Roi. 
Il a, lui. ans», son idée fixe, que n'<mtpudétraB» 
m entamer dix années d'abandon. 

k peine vient-il d'être admis, grâce à rinterven- 
lion de la vicomtesse de Sencnnes, «vec laquelle B 
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s'était rencontré au cliiUeau du Bourg, voisin du 
haras du Pin — dans les bureaux du ministère de 
)a maison du Roi, qu'il en sort pour suivre dans sa 
retraite le vicomte de Sénonnes, qui, au retour 
d'£spagne du maréchal Lauriston, donne sa dé- 
mission des fonctions de secrétaire-général. C'est 
alors qu'il entre chez un agent de change, où il 
reste à peine le temps d'y perdre la moitié du ca- 
pital d'une rente de 1200 francs, qui lui avait été 
achetée en piastres d'Espagne pour subvenir à ses 
frais d'entretien. Cette perte de 6,500 francs ainsi 
consommée; ne possédant d'autre instruction que 
celle qu'il a puisée dans la lecture d'une biblio- 
thèque de château, composée presque exclusivement 
de romans ; n'ayant à attendre aucun appui, ni de 
son père qui n'a jamais voulu le revoir, ni de sa 
mère dont il est parvenu à se rapprocher, mais qui 
ne lui pardonne pas cette première tentative ; nesa- 
chant que faire, découragé, il ne lui reste qu'un seul 
parti à prendre : c'est de s'engager comme soldat 
dans l'armée, où sa naissance Teût naturellement 
appelé à entrer en qualité d'élève de Saiiit-Gyr, si 
la sollicitude qui s'était étendue sur lui jusqu'en 
1814 avait continué d'y veiller. Mais la carrière 
militaire, la simule qui lui paraisse accessible, ne 
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doit pas s'ouvrir pour lui. Soumis à rinspection 
du chirurgiea-major du régiment de hussards 
commandé, en i8â6, par le prince de Léon, il est 
déclaré trop faible de complexion pour être 
admis. 

Il a vingt ans. Voyant s'évanouir devant lui cette 
dernière espérance, il va habiter, au rez-de-chaussée 
de la maison qui porte le numéro 28 dans l'avenue 
des Champs-Élysées, une petite chambre, où il es- 
saie de vivre avec ses 600 francs de rente, en rédui- 
sAnt strictement ses dépenses à l'ordinaire du sol- 
dat. Le sou de poche est employé en achats de pa- 
pier, de plumes et d'encre. En proie aux souffrances 
de l'isolement, l'idée lui vient un jour de les décrire 
dans un de ces récits autobiographiques illustrés 
déjà par Henéeip^r Adolphe, et que l'auteur d'Oti- 
rika et d Edouard venait de remettre à la mode : 
récits où la fiction est séparée de la réalité par une 
ligne indécise qui leur prête un nouveau charme. 
A ce roman il donne pour titre son nom, parvient 
à trouver un éditeur pour publier Émile^ qui ob- 
tient un succès inattendu, et que Jules Janiu qua- 
lifie tout simplement de chef-d'œuvre. 

M. de Girardin doit ne pas se rappeler sans 
émotion et sans orgueil ces premiers jours de sa 

2. 
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Vie d'homme, ces luttes solitaires contre la tristesse 
et la génç, ces longs mondogaes dans cette hum* 
ble petite chambre du numéro 38, quittée trop 
tôt peat«-étre pour le somptueux hôtel qui se 
dressait de l'autre côté de l'avenue. Oui : que M. de 
Gîrardin me pardonne; je regrette pour lui qu'il 
soit resté trop peu de temps à Técoie de l'adversité, 
q[«'H n'ait Mi qu'effleurer du bout des lèvres la 
coupe iortiûante de la pauvreté et quli n'ait pas 
même entrevu la misère» La veille d'un tournoi, 
les anciens chevaliers s'agenouillaient. In nuit en- 
tière, sur la dalle humide et froide d'une chapelle, 
dans le recueillenient et dans la prière : je regrette 
que, pour M. de Girardin, cette veille des armes 
n'ait duré qu'une heure. 

Cet abandon qui lui pèse, c'est le ressort le plus 
puissant de l'esprit ; cet isolement qui le désespère, 
c'est le milieu naturel des ftmes d'élite. H n'y a que 
les petits enfants qui aient peur dans l'obscurité, 
qui s'efiraient de la solitude, t L'efficacité de la 
solitude, a dit un écrivain de génie, Thomas Car- 
Ifitj qui la chantera? Des autels devraient être 
élevés au silence, à la solitude. Le silence est Télé* 
ment dans lesquel les grandes clioses se forment et 
/assnnbleDt« Ce n'est pas seulement Guillanme-le- 
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Taciturne, mais tous les hommes émineiits 
j'ai rencontrés, les moins diplomatiques, les moins 
rusés, qui redoutaient de parler. Un proverbe 
susse pr^nd que ia paroU egi éFargmi, que km* 
knee est d or; je dirai, moi : la parole est du temps, 
le sitonee est de rétemilé* lies idieiiles ne «imaU^ 
fent que dans les léièbrar; ht fiensée ne trswlle 
que dans le silence^ la vertu ne travaille que dans 
la solitude. » 

La solitude répond si bien à un besoin de l'es- 
pni humain ; il y a en elle des jouissanoes intinieB 
si yhres, qu'il n'est ancun de nous qui, dans ses 
eatance, n'ait envié au héros de Daniel de Foë son 
nmfirage et son lie déserte. Tons ke JhomflBses de 
génie se sont formés, retrempés, on feposés, dans 
la retraite; c'est par le recueillement qu'ils ont 
préludé à )a pensée ou à raetion; c'est à la^solitade 
qu'ils ont demandé leur inspiration ou leur ré- 
cmapense. < Tout notaps mal, dit la-firu^/à», vient 
de ne pouvoir étfe •seuls, i La sdMtude a été la pre- 
mière muse de tous les poètes. C'e&iVh^ement que 
M. de Lamartine a pria pour titm et peur jpjet de 

sa Première Médiiation, : 

Souvent, sur la montagne, à roiôbre da vieux chône. 
An coucher du soleil, triHentsl je «'tanedi ; 
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Je promène, peDsif, mon regard sur U plaine 
Dont le tableau ebaogeaiit déroule à mes pieds. 

C'est aussi risolement qui a fait les penseurs et 

les politiques, les législateurs et les saints : Sok>a 
et Moïse, aussi bien que Platon, saint Jérème et 
Jean-Jacques Rousseau. C'est dans un nuage, au 
sommet d'une colline, que Jésus médite et prépare 

Sermon 9ur la montagne, c II semble, dit Montes- 
quieu, que les têtes des plus grands hommes se 
rétrécissent lorsqu'elles sont assemblées, et que là 
où il y a plus de sages, il y ait aussi moins de sa- 
gesse. » Pour qu'un monument nous apparaisse 
dans son entier, dans toute l'harmonie de ses pro- 
portions, dans toute sa majesté, il a besoin d'être 
dégagé des constructions environnantes. L'or n'ac- 
quiert sa valeur qu'après avoir été extrait du mi- 
nerai ou séparé du sable auquel il est mêlé Tl faut 
au fluide électrique une isolation absolue. Un chêne 
ne grandit bien qu'à l'écart; 1 aigle plane, seul, 
dans l'espace; le lion marche isolé dans la profon- 
deur des forêts. 

Le jour où il atteint sa vingt et unième année, le 
^ juin 1827, le jeune auteur d'ÉmUe prend réso- 
lument le nom d'Émile de Girardin. C'est le pre- 
mier usage qu'il fait de sa majorité. Entre un défi 
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audacieux porté à son père, jouissant de tonte la 
foveur du roi, et un procès criminei en suppressi<»i 
d'état intenté à sa mère, en puissance de maiî, 
tout autre eut peut-être hésité; il n'hésite pas, 
bien que les preuves par témoins et par écrit ne 
lui fassent point défaut. C'est sous ce nom qu'il est 
appelé par M. deMartigoac, ministre de i intérieur, 
le â août 1828, aux fonctions purement honorifiques 
d'Inspecteur des Beaux-Arts, emploi où doit le 
remplacer, après 1830, M« Édouard Bertin, aujour- 
d'hui directeur du Journal des Débat», C'est sous ce 
nom qu'il fonde avec M. Lautour-Mézerai, le 
5 avril 18â8, le journal L$ Volewr^ et l'année 8ui<- 
vante, un autre recueil, La Mode, que patronne la 
duchesse de Berry; c'est sous ce nom qu'en 1831, 
après avoir suppléé à l'acte de naissance qui lui 
manque par un acte de notoriété, il épouse une 
jeune fille belle, spirituelle, déjà célèbre par son 
talent, mademoiselle Delphine Gay, fille de ma- 
4ame Sophie Gay, et qui devait écrire Cléopâtre, 
Lady Tartuffe^ La joie fait /wur, les LeUre^ Pari^ 
siennes du vicomte de Launay, Marguerite ou 
Deux Afnours^ et tant d'autres œuvres charmantes. 
C'est sous ce nom qu'en 1834, il se présente aux 
électeurs du collège de Bourganeuf (Creuse) où il 
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wUrnà It |)Desque «aaninilté^ sulfirages, et qu*il 
Viûti son élection validée &aDs oppoàtiaa ai pi:oied- 

Trois ans plus tard ont lieu, le ë novembre 1837, 
àa uûB^ùllm é&eotMtt ^aératei. Mais teciccoo»- 
Imss «DaftirioB dumgte ieptris 1684. fie violan tm 
aniinosités se sont foriuees coutre M. de J&irardio* 
MMi fiomè» ût UhmloU) qnaîqua Aragigi^Ti à r>r> 
MndÎBiement de BourganeuC, s*y rendent en poste 
pour eonbattre à oiUraace sa ré^^ectioa. U eêt 
néammolm râitu, ^kum téUm à Parts il les fiul 
condamner comme difFanui leurs à cinq cents francs 
d'amtada et à hmi nûik irancft de éomma^^mié^ 
léti, ÛM â^iûÛÛf canes sont dosués aux pauvres da 
l'femroadisseinent de Bourgaaeuf. M. Aristide Guilr 
faert, égalemal étranfer au dépftEleMiU de la 
Greum, adresse à la Chambre uae protestation 
ooatia adxaissioa« armant» aaas psodaim 
wmm pflMive, que Téltt de la Gmiae n'est paiBt 
Français, qu il est Suisse. C'est à roccasiou de 
aaHe piaietitatioo, 96 la comte Aleiandie de ijà- 
nrdin est Mtendn par le Imraau diargé da véth 

I. Je résenre pour les chapitres intitulés : l'homme poUliqug, 
U journalisiez tous les détails relatifs à son attitude à la Cliam 



ûar le» pouvoics de son âls^ et c'est à ea témoignage 
<|ue le miipevlevr, li (^ttoDyfail. «UiisimM w 
ternies : a La commission tout entière est dô cet 
ir vm : ùàif M, Èmia de Gimséùk «st ii6 w k soi 
» firaaiftfft. Tout dnq bm» ea ami» la aanfiaaealft 
M ptto entière, la. croyance ia plus ai)âoiue; aou^ 
» KNflHQiiia iinniilniM aw et point moral; an iiijîit 

)> <:luqiiel nous avons recueilli un témoignage qîl^ 
» i'IiOBiiettr naus délèad de révéiar. 

CcIto^âtolMaltoiH.ooiisigmki 4an8 la MoMetÊ^éu 
S4 décembre 1837, est une preuve irrécusable qyybe 
M. ÉmiJodo(jinrdîftporteuiAJlAm.qiû littafp^ 
liant légitimement, sinon légalement; et poupt^, 
aus^éiectiaiis génûraks dU:4aiafsl8â9«aaxééie&tîiOii 
mtannalée, laidamrif » âa SDititbtaMmt» par eainmif 
€ qu'il ne jusiiixe pas sutiisarament qu'il soit Fisa»- 
«ais. «£Uda0é aunaMequMUk'U faaao paeda depuis 
tànq im do fat Glmiftbre de» députés, qu'il ail été 
réélu quatre fois, et tou^^ours à une kamaase-ma- 
joâlé 1 Cas baiwa acttarote no rompront pas, 
aux olecUuus générales de 1842, d ctre simultané- 
ioeiAélu par doux coliégao i pa»' lac oB é gD dofioMt- 
fanottf (Creuse) et pa^ le mïU§& de Caateisarwiu 
(Taruret-Garonne). C'est par eette douUe ëlectâaa 

^'ifioéieciaMyépQMhntaailîMIa qnairitfi* 
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raitre M. Bornes, en dépit et peut-être à cause de 
8ft condamnation de 1837 à huit mille francs de 
domma^ et intérêts et à cinq cents francs d'a- 
mende. Cette fois encore, une nouvelle protestation, 
signée notamment des noms de MM. Goudchaux et 

Hingray, appartenant ù la n tlaction du NatLonal^ 
est adressée contre son admission ; cette fois encore, 
le scrutin secret est demandé. Mais cette fois Fad* 
mission est prononcée, le 2 août, à une immense 
majoriié. Le â7 du même mois, M. de Girardin est 
nommé chevalier de la légion d'Honneur. 

Ces haines implacables, que nous allons voir se 
transporter, avec autant d'impuissance et sans 
plus de succès, du terrain politique sur le terrain 
judiciaire, avaient été déchaînées par deux événe- 
ments mémorables : une révolution économique et 
un duel à jamais malheureiix; la fondation d'un 
journal à. 40 francs, la mort de M. Armand Ciarrd. 

M. de Girardin s'était battu, pour la première 
fois, au pistolet, en 1824, à l'âge de dix-huit ans, et 
pour le motif le plus futile, avec un jeune homme 
nommé Dacosta. Il avait eu un second duel, à 1 e- 
pée, en 1828, avec M» Perpignan, qui vit en- 
core (1866.) Ses témoins étaient M. Deltour, et 
M. Lautour-Mézeray, devenu depuis préfet d'Al- 
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ger. £n 1834» U avait eu une troisième rencontre, au 

pistolet, avec M. Degouve-Denunques. Ses témoins 
dans cette affaire étaient MM. de Rancé^ député, et 
Lautour-Mëzeray. Son quatrième duel devait avoir 
une terminaison fatale. 

Le 1*' juillet 1836 parait le premier numéro de 
la Presse, journal quotidien ne coûtant que 40 fr. 
par an au lieu de 80, et basé sur cette idée écono- 
mique dont le succès a constaté la justesse : c Le 
produit des aiiiionces étant en raison du nombre 
des abonnés, réduire le prix d'abonnement à sa 
plus extrême limite pour élever le chiffre des abon- 
nés à sa plus haute puissance. » Quoique incontes- 
table, cette idée n'en est pas moins contestée avec 
toute i'aniinosité d'intérêts étonnés qu'on ose se me- 
surer avec eux, et qui se dissimulent plus ou moins 
heureusement derrière une question de dignité, de 
•moralité, se couvrent de grands mots, de grandes 
phrases 1 On en était encore à cette idée fausse qui 
fait du journal un trépied et du journaliste un grand- 
prêtre. «Onvenait»proposer, dit un contemporain, 
de changer en un trafic vulgaire ce qui est une nia- 
gjstrature et presque un sacerdoce. » — Étrange sa- 
cerdoce où le pontife est choisi par lui-même et sa- 
cré de ses propres mains 1 — 
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Les iifflches de ia Prem à 40 francs sont am- 

diées, ses prospectus lacérés; des hommes d'opi- 
nioii ardenta demandent, au nom de ia iiJiiertéy 
<]tte la nouTelle fenifle uni bannie des lieux pu- 
blics. Un mot d'ordre est donné. Tous les journaux 
de Paris, des département et de l'étranger, se 
liguent pour perdre h Prem en dierchant à per- 
dre ia personne du directeur. Les pampiiiets, les 
jvrovoeations s*accanralent; les iDjnres, les calom- 
nies se succèdent, s'entassent. « M. de Girardin. dit 
M. Louis Blanc, le disciple et l'ami de Garrel^ à 
qui j'emprunte ces détails, en les contrôlant par 
mes renseignements personnels, et dont ]<- témoi- 
gnage ne sanrait être stti^ect, itf. ife értror^im /til 

iaqué avec un blâmable excès d'âpreté. i 
M. Gapo de Feuillide, rédacteur du Boa Senê^ 

* 

met dans ses attaques ime telle persistance, et les 

formule sur un ton tellement dépourvu de mesure et 
de grtwùé (Histoire de IHx em), qoe M, de Girardin 
croit devoir y répondre par un procès en diffsm»^ 
tion. Le 20 juillet M. Garrel publie dans le National 
quelques lignes oix il approtlve sans réserve l'atti- 
tude du Ban Sens et de M. Capo de Feuillide. iM. de 
Girardin réplique par un article qui semblait jeter 
des doutes sur la loya^ dé M. Armand Carrel et 
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annonçait en termes ^éraux des attaques ultéi- 

rieures. Ému, blessé au vif, le rédacteur en chef 
du National^ accompagné de M. Adolphe Thibau- 
deau, se rend cbee le rédacteur en chef de la 
Prem; il . entre tenant à la main le journal de son 
adversaire. M* de Girardin se hâte d'envoyer cber> 
cher uii de ses amis, M. Lautour-Mézeray. Après 
d'assez longs pourparlers, il est convenu que quel» 
ques mots d'explicrftion seront publiés le len4&* 
main. M. de Girardin parlant de rédiger la note 
séance tenante : a Vous pouvez vous en fier à moi« 
monsieur, » lui dit Garrel avec fierté. 

La querelle semble éteinte, un incident la ral« 
lume. M. de Girardin demande que la note paraisse 
simultanément dans les deux journaux; M. Garrel 
veut, au contraire, qu'elle soit insérée d'ab<»d daiM 
Is Preue; il rencontre sur ce point une opposition 
pmistante et légitime. Alors, étonné, froissé de 
wtte résistance, il se lève et dit : c Je suis Yoïïeaaé, 
je choisis le pistolet. » 11 sorUii lorsque, par une 
louable inspiration, M« Lautour-Mézeray court 
après lui pour le retenir et le calmer. Hais um 
inexorable fatalité pesait sur toute cette affaire. Le 
soir, la discussion se rallume entre MM. Ambert et 
Thibaudeau, d une part; ÂLM. Lautour-Méiieray et 
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railiurd de Villeneuve de l'autre; on ne peut 
s'entendre. 

Ce fut le vendredi 22 juillet 1836, de grand ma- 
tin, qu'Armand. Garrel et Êmile de Girardin ae 
retrouvèrent en présence dans ïe bois de Vincen- 
nes : le premier^ accompagné de MM. Maurice 
Persatet Âmbert; le second ayant poar témoins 
MM. Lautour-Mezeray et Paillard de Villeneuve. 
Pendant qu'on chargeait les pistolets, Garrel dit à 
son adversaire : « Si le sort m'est contraire, mon* 
sieur, et que vous fassiez ma biographie, elle sera 
honorable, n'est-ce pas, c'est-à-dire vraie? » 

— c Oui, monsieur, répondit M. de Girardin. » 

Les témoins avaient mesuré une distance de 
quarante pas, en laissant aux adversaires la faculté 
de s'avancer chacun de dix pas. M. Carrel s'avance 
à la limite marquée: il tire, et sa balle, contooi- 
nant l'os, traverse de part en part la cuisse gauche 
de M. de Girardui, qui tire sans s'avancer. Sa balle 
atteint dans l'aine M. Garrel et le frappe mortelle- 
ment. Les adversaires sont étendus par terro, 1 un 
à gauche, l'autre à droite, aux bords du chemin. 

1. ÂYOcat, aujourd'hui rédacteur en chef de la Gazette det 
Wribumva: et membre du conseil de l'Ordre. 
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La balle qui a traversé la cuisse de M. de Girar- 
din Ta moins doaloureuseni«it atteint que la balle 

même qui a tué M. Armand Carrel. Celle-ci lui 
a fait une de ces blessures qui peuvent s^ fermer un 
instant, mais qui ne se cicatrisent jamais. Elle 
s'est rouverte plus d'une fois depuis lors : le 
14mars 18^, aux fùnéraillesdè Dujarier, tuéenduei 
par M. de Beauvallon : — «.... Placé entre la tombe 
qui est sous mes yeux, et celle qui demeure ouverte 
et cachée dam mon eceur*,.. » — ; plus tard, à roccar 
sion de la mort prématurée d'Aristide Oiiivier, qui 
lui a inspiré quelques lignes éloquentes* £lle a 
saigné surtout le jeudi 2 mars 1848, le jour où ri~ 
pondant à un noble appel qui lui avait été adressé, et se 
joignant au cortège qui allait en pèlerinage au ci* 
metière de Saint-Mandé, il prononçait sur la tombe 
de Carrel des paroles qui sont dans toutes les 
mémoires. C'était la première fois que je voyais 
M. Ëmiie de Girardin; je me rappelle encore sa 
pâleur, son trouble, l'émotion de sa voix. 

Au lieu de reproduire ce discours, que l'on peut 
trouver dans les Questions de mon temps, j'aime 
mieux extraire d'une lettre quel!, de Girardinm'é* 
crivait, le 23 octobre 1865, le passage suivant : 

1. Voir les Quêtiioni dû mon impt. 
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c Les dttels sont des manques de présence 

d'esprit. U n'en est pas un qu'on ne puis^ éviter 
mvec le mot juste dit à propos. Les duels sont dm 
abus de courage et des erreurs d'esprit. J'ai em- 
pêché tous ceux où j'ai été appelé en qualité de 
lémoin. Je suis deraiu rennemi systématique du 
duel; je ne l'admets en aucune circonstance, soit 
qu'on ait tort, soit qu'on ait raison* Dans le pfo* 
miercas, soyez humble et sincère; dans l'autre 
cas, soyez dédaigneux et indulg«ait. Quand je 
pense que m<m premier duel aeu lieu pour un dé* 
menti donné sur la question de savoir si Ghoiseul 
devait s'écrire Choiseui ou Ch&wuil, avec un seul 
ton aveedeuxtV » 

Les haines de parti soulevées par le déplorable 

duel de Saiiit-I\Iandé ont poursuivi longtemps le 
dnnecteur de la Prme; aujourd'hui, après trente 
ans, elles ne sont pas éteintes. « Chez plusieurs 
des amis de Garrel, dit M. Louis Blanc, la funur 
était an comble. » 

Cette fureur^ impuissante, comme nous l'avons 
vu, à atteindre^M. de Girardin dans sa nationalité, 
dans soix nom, dans sa vie publique, essaya de la 
frapper dans sa vie privée, dans sa considération. 
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Celte fureur peut seule expliquer le procès intenUi à 
M. de Girardin ea sa qualité ddmraoLbrd dueoDieil 
de géraiMse du Muêée de$ FatniUêf^ adaiinislré ptr 
M, Auguste Gleeinann, dont le père avait été, jus- 
qu'à la révolution de 18a0, Taflaocié de M, VaflBal, 
banquier à Paris et député. M. de (Mrardin est 
accusé (Tavoir concouru à la di$triJb>utioa de div^ 
dentés fictife. Une demande en autorisation de 
poursuites est adressée, le 19 février 1838, à la 
Chambre des d^tés. Quoique cette autorisation 
eeit vefbsëe, M. de Girardin donne sa démission et 
vient ainsi au-devant du débat judiciaire. Le pro^ 
eès gagné ftiitjttstiee de la Dansseté de rimpotai- 
tion.Le succès àa Musée des Familles ^tdixé de chimé- 
rique, était si réel qu'il dure emme. Mais le gain 
de ce procès, suivi, le 17 avril, d'nne éclatanle 
réélection, ne fait pas le compte de ceux qui se 
8ontd<HUlé pour tâche de venger la mort de 11* Ga»- 
rel en perdant M. Émile de Girardin. Ils font un 
second procès 4 M. Auguste Gleemann, qui s'^ 
diargë, en qualité de banquier, de f émissieii^ 
actions de la mine de houille de Saiiit-Bérain 
(Saône^t-Loire). Ils espèrent rencontrer derrière 
lui M. de Girardin. Sur leurs plaintes toute la cor- 
respondance et tous les livres de la comptabilité 
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sont saisis: mais leur attente est trompée. Le pro- 
cès est gagné en première instance, de la manière 
la plus complète, le 22 juin 1838. Appel est iiir 
terjeté. 

Ici nous nous trouvons en face d'un de ces jeux 
étranges du hasard, qui paraîtraient invraisem* 

blables dans le remanie plus fantastique. La cham- 
bre de la Gour Royale à laquelle est déféré le juge* 
ment de preuiière instance se trouve présidée par 
M. ûupuy, le mari de la mère d'Émile de Girardin I 
M. Gleemann perd en appel le procès gagné en 
première instance. Mais en appei comme en pre- 
mière instance il est matériellement faux que M. de 
Girardin ait jamais été partie au procès, jamais 
mis en cause. Y eût-îl été mis qu'il pourrait l a- 
▼ouer; car cette houillère, à l'occasion de laquelle 
il a été jugé cii appel le contraire de ce qui av ait été 
jugé en première instance, est Tune des houillères 
du hassin de Saône-et-Loire d'où l'on extrait de la 
houille en plus grande quantité et de la meilleure 
qualité. Gette mine vaut dix fois le prix pour le- 
quel, en 1838, elle fut mise en actions. Cette erreur 
judiciaire, matériellement prouyée par la valeur 
actuelle de la mine de Saini-Bérain, n'est pas la 
première qui ait été commise. 
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Toujours par suite des mêmes fureitrs^ — pour 
employer le mol de 11. Louis Blanc — la liquida* 

tioM de Id société du journal la Presse est demandée 
et obteoue* Le journal est mis en vente; ii est 
adietë, le Si août par M. de Girardin con- 
jointement avec M. Dujarier, moyennant la somme 
de 127, 361 francs. Bu 31 août 1839 au 31 décem* 
bre i8o6, la Presse^ qui n'a réellement coûté à 
fùûàor que 280 000 iraucs, produit â»S33«81i francs. 
C'est ainsi que son fondateur répond aux négateurs 
qui avaient prétendu que les bases économiques 
de la Presêe la vouaient irrévocablement à la ruine. 

De toutes ces calomnies, en dépit du mot de Ba* 
si le. il ne reste^ il ne peut rester absolument rien. 
M suffit de les regarder en face pour qu'elles s'é- 
vanouissent. Ijiea loin de les éluder, M. de Girardin 
a toujours marché résolument au-devant d'elles* 
Je me souviens qu'aux élections du 10 mars 18M, 
après avoir répondu, de la manière la plus satis- 
faisante et aux applaudissements de rassemblée, à 
toutes les questions qui lui étaient adressées par 
' le Comité central des délégués, M. de Girardin prit 
Itti^nème, à défaut du comité, l'initiative d'un 
éclaircissement sur la fameuse affaire des Mines de 

iP^t^Bérain. Ses explications si nettes, si claires, 

3. 
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si fraoehes, n'eurent pas de peme à porter dma 
tM» Im esj^ita la lumière et la coovioliQii. 

Une autre fois il est publiquement accusé de 
t'étro vendu au gouverueuieut rum^, Oa lit dêm la 
BémoeraHe pacifiqm du 12 man iS46 : f On 9mm 
qu'un grand journal a vendu sa question polonaise 
à la Russie pour 80,000 franes. t 11* de Girardin 
répond : 

€ Je place la Uémocratie pacifrque dans i alterna* 
tife : 

• Ou de faire connaître à ses leotevrs les motifs 
pkmêiàiee m lesquels elle base son aoeasatîon ; et 
pour peu qu'elle apporte, non pas une preuve^ 
mais le plus léger indice.^ la moindre présomption^ je 
suis pr6l à vener dans la caisse des Mf ugîés po<^ 
louais 80,000 francs, plus toutes les sommes que 
je passe pour avoir reçues; 

^ Ou de se pvëpaier à s'expliquer devant les tri- 
bunaux ; 

. a Ou de 86 rétracter. « 

Le journal accusateur propose un jury d'hon- 
' neur et pBsnd pour arbitre M. Ag^or de Gaspa- ' 
vin; la Frm« ebolsit l'un de ses plus heneiMries 
adversaires politiques, M. Alexis de Tocque ville. 
Ce jury, après «ne sérieuse enquête, oonéanne 




catégoriquement la DimûâraHe pacifiqm d*- 
elaie sûq aodiisatioBL ééouéa de toute espèce de 
inidenieiit 

Pour faire face à tant d ennemis, résister à des 
attugg^eg ai multipliées, vaincre tant d'oi^stades, 
triompher de la mauvaise foi dea unaet de la erédn- 
Uté des autres, il fallait uae singulière dose d'éner- 
Pour dominer ces rumeurs intaiaissaUes^iie la 
méchanceté lait naître et que propage la sottise ; 
pour respirer impunément cette atmosplièce emjgtà' 
somée où les vapeurs méphy tiques de k bénie ee 
combinent aux miasmes délétères de l'envie, il fal- 
leHà M. de Girardin «ne ^mstitotiaii robuste, im 
tempérament d acier. C'est qu'en effet il n'est fM>iat 
d'&me aussi vigoureusement trempée que la sienne. 
La forée morale est dies lui àla banteur du oo«- 
rage physique. Son impétuosité dans l'attaque 
n'est égalée que par son calme dans la défense et 
son sang- froid dam le danger. 

Faut-il rappder l'éfÀsode du 29 mars 1848? 

1>epms quinoe ^txm M. de Girardin immà wn 
gouvernement provisoire une guerre, inopportune 
tans doute, ifvp acharnés peulrétre, mais loyale, 
sincère, consciencieuse et, par-dessvs tpnl, Mgî» 
Ihae. Autant il avait mis d empressement à crier. 
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Je 25 février : confiance/ confiance! autant il se 
m'Oyait en droit de signaler la faiblesse, les hésita* 
lions, l'impuissance d'un pouvoir improvisé auquel 
il s'était dès la première heure spontanément rallié. 

Ces articles lui attiraient chaque jour des inju- 
res et des menaces. On l'appelait traître, lui qui 
avait Aomé 10,000 francs pour les blessés de fé-> 
vrier. — c On peut nous appeler traître; ce nom 
n'étouffera pas notre voix... > ~ On parlait de sac- 
cager l'imprimerie : t . . .On peut briser nos presses, 
écritril, le mars, on n'étoulléra pas notre voix; 
nous trouverons toujours une feuille de papier 
pour imprimer ce que nous pensons... » Ici je cède 
la parole à un homme qui ne sera pas suspect, k 
un membre même du Crouvernement Provisoire. 
Yoici ce qu'écrit M. Garnier-Pagès. (Histoire de la 
HévohUion de 1848, vn* volume, page âl2.) 

c ...D'abord des murmura, puis des menaces! 
L'orage gronde autour de cette feuille. Sous cette 
pression, M. Emile de Girardin redouble d'énergie; 
loin de fléchir, il semble se complaire à braver le 
péril, et il multiplie ses attaques avec plus d'aigreur 
^t de violence. 

% Le mardi soir 29 mars^ des attroupements se 
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iorment rue Montmartre, devant la porte de l'im- 
primerie du journal. La colère est peinte sur les 
physionomies; la foule devient de plus en plus 
compacte, de plus en plus animée, de plus en plus 
furieuse. Une main trace à la craie ces mots sinis* 
très : t A kasla Pressef mort à Girardin/ i L'exécu- 
tion connnence. t II faut en finir avec ce Journal I 
£rit<m8 ses presses/ » 

» M. Ëmile de Girardîn avait la conscience de 
son droit, et attendait avec courage... » 

fiffirayës, les locataires de la maison avaient 
fermé la porte. Ce fut M. de Girardin qui insista 
pour qu'on l'ouvrit et pouf que des délégués fus^ 
sent invités à venir s'expliqaer avec lui. Dès le pre- 
mier mot, la colère fit place à la cordialité. M. de 
Girardin les interpelle sur ce qui les a pu blesser, 
donne des explications complètes; développe ses 
idées, justifie sa conduite, dit ses espérances du 
premier jour et ses craintes pour l'avenir de la 

jeune république; sa confiance le 25 février; sa dê- 
fiance^ le 25 mars. 11 fait un discours d'une beure 
qui n'est interrompu que par ces mots des délé* 
gués : < On ne nous avait pas dit celât... On nous 
avait dit que vous étiez contre les ouvriers!... Ah t 
c'est différent!... Dès lors que vous voulez le bien 
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du peuple î... Nous n'avions pas lu la Pre&seL^^ 
Yoki quel» furent aoi deroiert mois : 

«... Hé bien, mewieurs; maintenant que miss 
nous connaissons et que vous déclarez qu on vous 
avait trompés, je compte sur vous pour me défon- 

dfe, quand vous lu entendrez faussement allaquer. 
J'aurais été en dsoit de faire paraître demain js 
Presse en blanc, avec ces seuls mots : uamté de la 

Pressa M FÉvaieR 1848. la cf\sl're, argue en 

DROIT, EST BÉTABLIB EN Pàrrl... Je Af io fiwal pM. 

Je n'exagérerai point l'importance d'une méprise 
at de meiaées déguisées. Avant de mm séparer, 
«erroiuHious la main.ip 

Aux journées de juin, même calme, même pré^ 
«enee desprit, même dédain du péril. I4 â4« îi 
s'inetaHe à la Prme^ déeidé à ne pas quitter son 
poste, même ia nuit. Madame de Girardin, inqujyèl«» 
im lait denander â, en piéYisîon des évéoemaDtsi, 

il n'aurait pas quelques papiers à cacher, quelque 
«ete impeirtant k sauver. Il lui éûrit lelûiki suin- 

< Ma chère amie, p 

9 Non. Je n'ai rien à sauver ni k canim» 

> Si la caserne était prise ^9 et qu'on voiriùt4M><» 

i. L'bôttI qaa M. de Qim^ eecopait m ^ d« feim 
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çm^v la msûaoQf h aaule cliase à faire serait é'ou- 
nAr les portes à deux hailuitg et d'être aftctufiu^ 

sèment polie. C'est de toutes iei> maui^reâ de tési»- 

ter la meiUeim* 

» Nulle part tu ne serais phu en sûreté; et d'ail* 
leurs, il est bien que xu>us soyons chacun à uoi^ 
poste» toi à la maison^ nm id. je dinem jn ne 

sais où ; ne m'attends pas ce soir. 

» Paris est eu état de siège; le N€t6iûml rè^m et 
ne soimme pas. 

9 Je t'emlirasse. > 

» Émile de Girardin. 

' » 24 juin. • 

h% leiAdemaia, madame de Girardio re^Mt ce 
court billet qui, cette fois, n'est plus daté des hu« 
reaux de ia Presse x 

« Xa iMre amie, je viens d'être arrèté et con- 
duit à la Préfecture de Police; demande une per* 
inissien pour venir me «oir* 

» £. DE G. 

• Dimanche, 25 juin, 5 heures du soir. » 

ds Cbaillol, &sSà maqjsé m Vwem à» Ghtmps-ElyfléM ptr 
nne petite easenie* qu'il aeheU plus taid poar la démolir, an 
pria de ISS^ firtmt. 
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A la Conciergerie, où il reste d'abord trois jours 
dans un cachot souterrain, humide, sans air, sans 
espace, son calme ne Tabandonne pas. Dès qu'il a 
pu se procurer des livres et du papier, il lit et il 
travaille aussi tranquillement que dans son cabinet 
du pavillon Marbeuf. £n môme temps qu'il adresse 
lettres sur lettres, protestations sur protestations, 
au procureur-général, au ministre de la justice, au 
chef du pouvoir exécutif, il écrit de magnifiques 
pages sur Turgot et le Jmtmal étun jourmlisie au 
secret. Rendu à la liberté, le 5 juillet, après onze 
jours de secret, i! remonte sur la brèche, plus ré- 
solu, plus audacieux que jamais. 

Nous le verrons plus loin, dans le procès de 
Versailles, faire preuve d*un véritable héroïsme. 
Nous verrons im simple témoin transformer sou 
banc en siège d'accusateur, oser dénoncer publia 
quement le ministère public lui-même. Nous enten- 
drons son altière réponse au procureur-^néral,. 
qui menaçait de le mettre en arrestation ; i Be§ué- 
rirconine moi? Ah! vous en défie 1 » 

Le courage de M. de Girardin n'est égalé que 
par sa générosité. Cet homme, objet de haines si 
vivaces, n'a jamais eu de rancunes implacables. 
Plus d'une fois il a, le premier, tendu la main k 
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ses adversaires. Deux mois après les journées de 
juin, il adresse au général Gavaignac des proposi* 
tions de paix et d'aOiance; en juillet 18S1, il fait à 
Londres, à M. Ledru-RoUin exilé, une visite qui se 
prolonge pendant cinq heures. Un grand nombre 
de ses ennemis sont devenus ses collaborateurs; il 
en est beaucoup qu'il a obligés, il n'en est pas un 
qui ait en vain frappé à sa porte. Il oublie facile- 
ment les torts qu'on a eus envers lui et se souvient 
toujours des plus légers services qu'on a pu lui 
rendre. Les seules injustices qu'il ne pardonne pas 
sont celles qu'il a pu commettre : nul ne revient 
plus aisément sur un premier mouvement de viva- 
cité, n'accueille plus volontiers un reproche fondé, 
ne fait droit plus vite à une réclamation légitime; 
nul ne sait mieux dire ni plus spontanément : « J'ai 
eu tort. D Nul ne reconnaît avec plus d'empres- 
sement son erreur et n'avoue avec moins d'hési- 
tation s'être trompé. Nul ne s'en fait moins ac- 
croire et ne se juge lui-même avec plus de sévérité» 
Je me souviens qu'il me disait un jour : i II n'est pas 
un seul de mes ouvrages que je ne sois tout disposé 
à désavouer et à jeter au feu. Je sais mieux qde 
personne ce qui leur manque et ce qui me man- 
que. » 
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Peu démonstratif, avare de pramiesses, il n'a 
jftmaîB osblié ni ékaâé m, purola; ua moi da Ini 
vaut toutes les signatures. D'une extrême discré- 
tion dans lei ehose» de la vie privée, d'un fcaci ax- 
quis, mis prévsentiôi», sans préjugés, d'nne pm- 
picacité rare, qui n exclut point cette certaine naï- 
veté particulière aux natures élevées; ouvert «à 

coiitiant, sagace et clairvoyant, il sait juger un 
homme du premier coup, eu sai&ir, à première vua, 
ie fort et le faible. Homme du monde autant - 
qu'homme politique, le grand seigneur et le mil- 
lionnaire n'ont jamais effacé rhomme de lettres, 
qui domine en lui. De même que la simplification 
est le point capital de ses idées, la simplicité est le 
trait saillant de son caractère. Rien de guindé, de 
goumné. dans sa personne; rien d'allecté, rien de 
solennel ; nulle morgue, nulle pose, nulle majesté 
empruntée, nulle fausse grandeur, nulle attitude 
étudiée. Accessible à tous, à toute heure, sa porte 
est ouverte à un inconnn aussi vite qu'au prince 
Napoléon, qui depuis diic-huit ans Thonore de son 
amitié et s'honore de la sienne. — Qui sait si cet 
inoonnu ne lui appmrie pas une idée utile, si ce 
visiteur obscur d'aujourd'hui n'est pas l'homme 
célèbre de demain? — Sa bourse n'est pas moins 
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aeeetsibld que sa porte; elle a été coaitaroinent 
ouverte k tontes letinfortiiiiea. de misères 11 a 

discrètement secourues t Que de vocations littérai^ 
Tes il a eneoiiragëes par sa bienrelUaiiee et sont»» 
iMMsde son argent! Que d'éerhrains, que de jomw 
nalistes, que d hommes politiques» sontjrederables 
lia leur réputation ou de leur fortune à son appui, 
à son accueil ou à sa libéralité ! 

Malgré toiite une vie de luttes quotidienneSt 
M. de Girardin, aujourd'hui presque sexagénaire» 
parait plus jeune que jamais. Vous lui donneriez 
an plus quarante ans. Pas de rides à son large 
front — à peine un ou deux imperceptibles filets, 

la peau toujours aussi fine, aussi blanche» aum 
firalehe. II y a cinq ou m ans, il ,ne lui manquait 
pas un seul ciieveu. D une stature peu au-dessus 
de la moyenne; la taille bien prisa, élancée; U a 
dans la démar^, dans les mouveaiento, dans la 
voîx comme dans le style, quelque chose de sac- 
cadé: il semble parier et maretunr par alinéas. Une 
certaine fixité, une apparente dureté dans le re- 
gard, qui tiennent à un légère atteinte de sira- 
bisaae, lui cmt feit attribua à tort une séch e res se 
de cœur qu'il n'a pas. Il est inûniiueat moins froid, 
plus sentimental qu'on ne rimagine» Il y a mémo * 
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chei lui de la rêverie et comme une teinte de mys- 
ticisme. Si sa brusquerie rappelle son origioe mili- 
taire — qu'atteste plus éloquemment encore une 
existence toute militante» — son visage méditatii', 
entièrement et soigneusement rasé, sa IcMigue robe 
de chambre . blanche ou noire . donnent à sa 
physionomie quelque chose de monacal, de même 
qu'il y a dans ses habitudes (]uelque chose de cé- 
nobitique. Travailleur infatigable ,« il n'a pas 
manqué un seul jour, depuis quarante ans, d'être 
sur pied à cinq heures du matin; il travaille en re- 
cevant ses visites, il travaille en déjeunant. La ré- 
gularité, l'exactitude, l'activité, sont ses qualités 
^dominantes, et celles qu'il recherche et apprécie le 
plus chez les autres. Il semble avoir toujours pré- 
sente à l'esprit cette belle pensée de La Bruyère : 
Ciiaque heure en soi, comme à nuire égard, est 
unique; est-elle écoulée une fois, elle a péri entiè^ 
rement, les millions de siècles ne la ramèneront 
pas. i C'est au travail, ce puissant tonique^ bien 
plus encore qu'à un soin extrême de sa personne; 
c'est à la régularité, cette iiygièiic du corps et de 
l'esprit, bien plus encore qu'à des bains fréquents, 
que M. de Girardin a demandé le secret d'une 
* santé persistante et d'une éternelle jeunesse. 
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Après avoir fait connaître Thomme, j'aurais 
voulu dire un mot de ses résidences. Hier peut-être 
j'eusse décrit le portique corinthien de l'élégant 
pavillon Marbeuf, Tes splendeurs de l'hôtel Pauquet 
de Villejust, les somptuosités du château d'£û- 
gliien. Aujourd'hui je ne le puis plus. La pioche a 
passé sur la petite maison grecque de l'avenue des 
Ghamps-Élysées; le deuil est entré dans la demeure, 
maintenant déserte, de la rue Pauquet; le vide et 
le silence habitent seuls les magnifiques ombrages 
de Saint*Gratiett, 

Apr^ avoir perdu sa mère, le 6 septembre 1851 ; 
sabeiie-mère, madame Sophie Gay, le 5 mars 1852 ; 
sa femme, le 29 juin 1855, et son père, le 7 août 
de la même année, M. Émile de Girardin, sans 
force contre Tisolement, dont il avait trop souâSort 
pendant sa jeunesse, s'était remarié, le 31 ocfo- 
bre 1856, à mademoiselle Mina Brunold de Tiefen- 
bach, fille de la comtesse de Tiefenbach, veuve du 
prince Frédéric de Nassau, oncle du duc régnant 
de Nassau. U en avait eu en 185d une fille» qu'il 
adorait. Ce berceau, attendu trente ans, était ppur 
lui l'objet de la tendresse la plus passionnée. 

Filleule du prince Jérôme Napoléon et de la prin- 
cesse Marie<€lotilde» dont elleportait lesnoms, cettq 
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eûfantétait douée d'une l>eautë, d'un esprit et d'une 
dislinction qui la disaient remarquer, recherciiei? 
et entourer partout ; Le 2â septembre im, k 
Biarritz, tout le UKHide Tadmiraît encore jouant 
sur la plage ; le lendemain elle était atteinte d'uaft 
angine couenneusej dix jours après, le 2 octobre, 
eue était morte 1 

y 

€ Cette angine, disait une lettre adressée de fiîap> 
rite au journal la France, cette angine, qui avait 
enyahi la gorge, s'est réfugiée dans le larynx, ce 
qui a nécessité l'opération de la trachéolomie» 
menreiUeuaemeot pratiquée par le docteur Ar- 
chambauld, uiaudé de Paris à tout événement et 
accouru en toute Ute. Ce n'est que trente-six heol 
m après l'opération (îuû i'iaiplacabie maladie, qui 
avait été vaincue, reprenant l'offensive, a fini par 
remporter» 

» Le jeune prince impérial ayant su qu'il fallait 
que la chère petite malade mangeât et qu'elle re- 
fasait de rien manger et de rien boire, lui a écrit 
ia veille de la mort la lettre la plus pressante et 
la plus toudiante. 

» Quoique l'angine couenneuse soit un mal cosk-- 
^eux, justement redouté de toutes les mène 
rimpératcioe» braTial k Déril et n'écoutant, ml 
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son cœur, est venue près du lit de Tenfant malade, 
tenter elle-même de la faire boire. L enfant avait 
bu, lorsque, une heure après, elle s'est éteinte en- 
tre les bras de ses parents désespérés, mais fermes, 
et poussant la fermeté jusqu'à remplir eux-mêmes 
tous les derniers soins. Le soir de cette mort na- 
vrante, l'empereur a écrit à M. de Giraidin. Cette 
lettre est celle d'un père à un autre père. » 

Je n'ajoute nen. Il est des chagrins qui ne s'ex- 
priment pas, de muets désespoirs qui ne se racon- 
tent pas. 

M. de Girardin avait eu déjà tous les genres de 
courage. Il lui restait à montrer le plus difficile 
de tous, le courage contre la douleur, en face de 
ce berceau devenu une tombe. 
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Après avoir étudié lliomime; «vaut de parier daa 
idées et des actes, je dois jeter un eoup d'oeil sur 
l'écnvain, faire connaître sa méthode, disséquer 
ieii Btjrie, analyser sa phrase : dire un nuA de la 
forme avant d aborder le fond. 

Homère ne raconte point les luttes de ses héros 
stnsavoir, au préalable, décrit minutieusemeoftleors 
armes oiiènsives et défensives. Les chroniqueurs du 
moyeiifftgen'onblient jamais non plus, en célébrant 
les faits et gestes d'un chevalier, de nous initier aux 
plus petits détails de son bouclier et de sa lance. La 
lanoe d'un publiçiste, c'est sa plume : examinons 
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donc de près la plume de M. Émile de Girardin. 

Avant d'apprécier le jeu d ua virLuosc, il faut con- 
naître son instrument. Demandons-nous si l'instru- 
ment de ce Paganini de la pensée est un siradivariui 
ou s'il n'est que le violon grinçant d'un ménétrier^ 
de village. 

Comme Raphaël, M. de Gn ardin a plusieurs ma- 
nières, la manière avant et la manière après 1848; 
la manière avant et la manière après 1852. 

On trouve dans son style de la première manière 
plus de pureté avec moins d'originalité; de la so- 
briétc dans lexpressioii, de la précision dans les 
idées, de la concision dans la période; des pages 
plus travaillées, des mots plus cherchés et mieux 
choisis ; des épithètes moins accumulées. — Déjà 
Fantithèse apparaît, modeste encore et peu enva- 
hissaiite. — De l'unité dans l'ensemble, de la finesse 
dans le détail. Des articles plus courts et des phra- 
ses plus longues; 

Je ne sache rien, par exemple, de plus pariait 
comme forme et de plus vrai comme pensée, que 
le passage suivant d'un article du il novem- 
bre 1843 : 

c ... Le Français, qui a de Tesprit, se moque de 

loutet ne croit à rien; l'Anglais, qui a du bon sens. 
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ne se moque de rien et croit à tout. Ceiui-ci s'a- 
bttse souvent; mais il ne perd pas son temps à en- 
registrer les mécomptes : il n'additionne que les 
résultats. Une impossibilité vaincue, un miracle 
opéré, une découverte réalisée, lui font vite oublier 
dix déceptions cruelles, cent efforts inutiles, mille 
échecs ruineux, et, à tin de compte, il se trouve 
qu'il a mieux &it encore de tenter tout que de ne 
risquer rien. Nous, au contraire, nous avons une 
telle peur d'être dupes des autres, que nous finish- 
sons par rétre de nous-mêmes, et que la défiance 
nous coûte plus cher que la crédulité. • 

Le jeune député-journaliste excelle dans le por- 
trait. Voici trois silhouettes adiïiii ableuient réus- 
sies. C'est d'abord M. Mauguin : (18 octobre 

«... Le caractère de M. Mauguin fournirait le 
sujet d une charmante comédie dont le titre serait 
^prunté à Molière. € Le Médecin maigré luû » 
— M. Mauguin est de l'opposition malgré lui; il est 
avocat malgré lui. Lorsqu'il fait de l'opposition, 
il est en opposition avec ses instincts, ses tendan- 
ces, ses goûts fastueux et ses manières polies. Au 
Palais son afilabilité est, à tort, taxée d'imperti^ 
nenôe : on y troa\ e son sourire trop protecteur^ 

son regard insolemment bienveillant. M. Mauguin 

4> 
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miiiislre... — Je me trosipe : se croit niaiâtre 
— malgré hn. Il méprise soiiwaiiiMMiil deux 

choses : toute opposition dont il a e^t pas le chef, 
tout minMtère donl il ne fait pas partie. 

a II enyie et dédaig^ é(|faleiiient deux Imbumb, 
M. BaiTot et M. Molé. Avant que M. Molé n'eût la 
présidence du conseil, toute la pitié de M. Mattgain 
était réservée à M. Thiers, chef du cabinet. M. Mau- 
foin lë?e les épaules et soutt're lorsque M. ûarrot 
est à la trilMme. A son «ivts, l'oppositioB ne sait 
pas ce que c'est que le pouvoir; le gouvernesMiit 
ne comprend pas la liberté.*, a 
Et l'esquisse se termine par ce trait : 
a... Si, le plus souvent, M. Mauguin choisit 
ime bottle noire de pré£fiience à une boule bbuoH 
che, c'est que, parmi les quatre cent cinquante- 
neuf boules du scrutin, il n'en est malbeureiisai- 
ment pas une seule qui ne soit ni blanoke, ni 
noire. » 

Vûid jnainimant le portialt non moins réussi* . 

non moin incisif, de M. Thiers ; 

a Orateur brillant et délié, causeur parlemsA^ 
4aife «droit, souple, spirituel; flatteur habile de 

certaiiis sentiments populaires ; prosaïque Bénmfiêr 

ée k tribum, sadiant tout l'efiet «ntratnant d'un 
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fefiraiD banal à propos répété, connaissant la t<mio- 
puinuioe ^ dans nn mammt critique d'im 
chaleureux appel au drapeau tricolore, jamais 
M. Thiars mùit et ne sera qu'an administrateur 
SSM ea^it d'ordre, de suifa, ni d'unité ; qu'un di- 
plomate inconséquent, qu un empirique parmi hs 
hommes d'État. 

t Vif et entreprenant, se laissant facilement 
entrainer par son premier mouvement, jamais 
M. Thiers ne s'est préocenpé de dévouer sa vie au 
triomphe d'un système politique qui réglât les rap- 
ports de la France avec l'univers et fondât Tordm 
dNseHe. Jamais M. Tfaiers n'a su œ que e'êift que 
l'ordre; pour lui. Tordre se ijorne à la répression 
de rémmite et à roeeupatiu par hd de la préA* 
éMiee du «onseil. » (La Presse du ^ 7 avril 1837). 

Plus tard, le 22 juin 1^50, U. de Girardin, dans 
iss JUttrmntr idMUimiela màère, caraetérisait 
M. Thiers d'un seul mot qui obtint, si j'ai bonne 
vaémfm^ m grand siM^eès : c Vous êtes, lui écii- 
fuH-il, TOUS «Sss ICsltiMs déguisé en Saint Vincent 
de Paule. » 

M'estdl pas 4Ëg&e de lemirque à propos dss 

trois mots soulignés plus haut — que dès cette épo- 
^6 rédacteur de la Prme devançait do vingt 
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ulis la réaction qui s'est produite coiiUe noire poète 
naUonalf et appréciait les flons fions banals de 
Bëranger exactement comme M. Pelletan et M. Re- 
nan les jugeaient naguère. On dirait qu'il devinait 
déjà, à l'apogée de la popularité du Dieu des àmmes 
fjens, le déclin qui attendait cette gloire, et qu'il 
entrevoyait l'arrêt définitif delà postérité. 
Arrivons à M. Gulzot : 

« Avec plus de suite dans les idées, plus de 

fermeté et d'élévation dans le caractère» M. Guizot, 
pas plus que M. Thiers, n'a de système politique 
arrêté^ complet, large à sa base, élevé au soannet. 
M. Guizot et M. Odilon-Barrot sont les deux- pèles 
de la même pensée politique. \ oyez-les se servir 
Tun et l'autre des mêmes moyens, pour défendre 
leur cause et faire triompher, le premier : Tauto- 
rité royale ; le second, la souveraineté électorale* 
£ooutez-ies tous les deux se succéder à la tribune^ 
La voix de l'un et la voix de l'autre sont égale- 
ment lentes et graves; tous les deux sont également 
dogmatiques dans la discussion, mesurés et pm- 
sants dans leurs interpellations, dignes et sévè- 
res dans leurs répliques, austères dans leur main- 
tien » (4 mai 1837). 

Le talent de M. de Girardin a tant de faces diver- 
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ses, tant de côtés sérieux, graves, éloquents, prati- 
ques, utiles, brillants, qu'on n'a jamais songé à y 
chercher de Tesprit. II y en a pourtant^ et du meîl> 
leur : on vient d'en juger, 

A propos du quatrième anniversaire du Cabinet 

du 29 octobre, il écrit : 

« Le cabinet a duré : c'est à peu près le seul 

éloge qu'il nous soit permis d'en faire. » 

Ailleurs, caractérisant le rôle de l'État : 

a Administrer des forêts, gérer des domaines, 
réparer des bâtiments, manufacturer des tabacs, 
fabriquer des poudres, vendre du latin et payer 
des messes : telle est la besogne de l'État, i 

Dans un autre endroit, répondant à la Gazette de 
France^ dont la devise est : tout pour le peuple^ tout , 
par le peuple : 

« 

a Tout PAR le peuple est une maxime aussi fausse 
que celle qui nous obligerait tous à faire nous- 
mêmes nos vêtements, à blanchir nous-mêmes 
notre linge, à laver nous-mêmes notre vaisselle, d 

Parle- t-il de la fête de la Fraternité le 21 avril 
1848 : 

«t Tel est le nom officiel donné à cette journée, 
qui, de sept heures du matin à onze heures du 
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soir, a tu déAler au brait du canon, au son du 

tambour, aux chants de Marseillaise^ aux cris de 
Vwe la lignel quatie cent mille baïonnettes autour 

de l'arc de ioaiplie de l'Étoile, ce moiiument pos- 
thume élevé en l'honneur de la guerre, aux frais de 
la paix, inspiré par la gloire, exécuté par laliberté» 
conçu par KapoU'on, achevé par Louis-Philippe; 
gigantesque antithèse sculptée dans la pierre» cu- 
rieuse alliance d'idées contradictoires, parfaite 
image du caractère français 1 » 
Puis récrivain ajoute : 

« Ainsi nous sommes. C'est armés de fusils que 
nous nous appelons frères 1 » • 

S'agît-il de la transportation en masse, sans ju- 
gement, en Algérie, décrétée par la moitié de ces 
frères du 21 avril contre l'autre moitié, opérée 
deux mois après la fête de la Fraternité, le journa- 
liste, du fond de sa prison, écrit à madame Émile 
de Girardin : c Je demandais que l'Algérie fût assi- 
milée à la France; hélas t c'est la France qui est 
asnmilée à l'Algérie. » Déjà le U juin, il hii avait 
écrit : c Paris est en étal de siège. Le National rè- 
gne et ne gouverne pas* » 

Un illustre historien anglais, Thomas Gariyle, ne 
juge pas avec moins de sévérité et ne condamne 
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mo moins de Tem et d'eq>rit la fête de h Féé^ 

ration du 14 juillet 1790. Après avoir énuméré les 
000 homoies, piocheurs» brouelteurs, maçons, 
terrassiers, employés à préparer le lien de la scène; 
les 300 tambours, et les li^OU musiciens qui compo- 
saient Torchestre, les canons échelomiés de co^ 
line en colline pour frapper, de manière à les faire 
entendre de la France entière, les trois coups tra- 
ditionnels, Gariyle ajoute : 

< Les Saxons puriLaios jurèrent et signèrent une 
fédération nationale, sans explosion de poudre ni 
roulement de tambours, dans une obscure réunion 
de liigb-street, à Edimbourg ; dans une mauvaise 
chambre où l'on boit avgoard'bui de mauvaises 
liqueurs. Nos amis gallo-encyclopédiques ont besoin 
d'un Gbamp-4e-Mars,^ vu de tout ruai?ers. 

» De telles scènes, longteitips pirémédiftées, fhs- 
sent-^elles grandes comme le monde el le plus 
artistement combinées, ne sont en réalité autre 
cbose que du carton peint. On dirait une nation 
entière en carnaval. » 

Que nous sobums loin en effet de la Fédération 
qui aineaait sur le Grutli les deux amis de Guil- 
laume Tell; et de cette autre Fédération où Voa 
vit, il y a dix-huit siècles, assis à un frugal souper, 
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treize iiommes pauvrement vêtus, dans une paum 
demeure juivet 

Mais je m'aperçois que je suis plus loin encore 
de M. de Girardin et de son esprit : j'y reviens. 

On se rappelle un mot fameux de M. de La- 
martine ; les Comermteurs-bomes, t C'est impro- 
pràment, écrivait le députée-journaliste, qu'on les 
appelle ainsi. Les bornes servent et ne s'a^^itentpas.» 

Voulant expliquer la chute du ministère Molé 
tombé sous la coalition : 

€ Ce qui Ta dissous, c'est plus encore l'inaction 
que la coalition. > 

Dans une autre page, je lis: t Assez longtemps on 

a fait des lois sans faire des moeurs; essayons donc 

« 

de faire des mœurs sans faire des lois. » Ici il n'y a 

pas seulement de l'esprit, il y a du bon sens. 

• Plus loin: « La République de 1792 a été une 

torche; la République de 1848 doit être un flam- 
beau, i 

Yeut-il montrer les vices de notre système d'é-* 

ducation : 

« Plus de baccalauréat où Ton taille les intelli- 
gences en cônes tronqués comme les arbres de 
Versailles 1 » 

Ailleurs : 
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<r L'art de nous choisir des maîtres, voilà ce qu'a 
été pour nous jusqu'ici la Révolution, 
» L'art de nous passer de maîtres, voilà ce que 

doit être enfin pour nous la civilisation. » 

Parfois le trait n'est pas dans les mots, mais dans 
les choses ; le nis comica est moins dans une phrase < 
que dans une situation. Qui ne se rappelle le 
fhmeux message de 1850, composé de fragments 

• 

des œuvres de L.-N. Napoléon Bonaparte? Per- 
sonne n'a oublié le numéro de la Presse du 24 
février i8$i, formé tout entier de citations ultra- 
républicaines empruntées aux proclamations, aux 
circulaires électorales, aux discours de tous les 
adversaires actuels de cette République, que, le 
4 mai 1848, ils avaient tous acclamée vingt-six 
fois avec ^thousiasme. C'est M. Ëmiie Hubaine, — 
aujourd'hui secrétaire du prince Napoléon, — et 
.moi, qui avions, sous l'inspiration de M. de Gira^- 
din, écrit avec des ciseaux cet article de vingt 
colonnes. C'est moi qui avais laborieusement noté 
et compté les imgt-six acclamations unamma de 
rAssemblée nationale en faveur de la République, 
Bu 2 août 1846 au 28 avril 1847, la Presse prend 
pour épigraphe^ ces paroles de H. Guizc^ à li^ 
sieux: 
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< ToolwlesfMMti^utswmpcoi^ 

grès, la politii^ue cûu:s4irs airke seule vaiu> le doa- 
nara. ^ 

Le 29 avril, la Prmte, qui a perdu tout espoir 
d'obteoir le procès promis et ulteudu, la Ivresse 
change son épigraphe, et aon ^graphe souvelie 

devient une sau^lante é{)igramme: 

• C'est avec triste&se, c'est avec re^et, <)u'à la 
placpe ^'eeeupaieni œs paroles, plcinea d*aveQir, 
nous mettons celles-ci, trop pleiues de vérité ; 

eBlEHliUBRlRœNi» 

(DesmoummêX de Givré. Séance du 27 a?cU 

9 Graignex i|fie ees mots d'un de vos amis lea 

plus dévoués, après vous avoir servi d epigrapke^ 
ne se fhangwU hientôi en épùtgfh^ sur votre 
temhe. » 

. On sait si cette prophétie s'est réalisée! Le mot 
Uaomxé^ II. BesnuMisseaux de Givré n'a di^aru 
^ titre de la Presêe que le jour où le uiiuistère et 
la vofaiiké ont disjpani de bt scène. 

IfuI n» Ireave plue firéquemment que M. de Gi- 
raidin, de ces paroles qui s impriment dans l-esprit, 
et. quf l'oB nfoi^ie- jaoaia dès qu'on les a une 
seule fois lues ou entendues. 
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« La France 6tl «îmI Iule. Avee m aeiil molz 

libtrit! on la diviîe; avec uu seal mol: yluire J on 
]ft rallie, x» 

Le : Hkti! Rimf Rim! da d^té ministériel 
n'était lui-même qu'un emprunt fait à M. de Girar- 
din qui trois ans auparavant, le 28 octobre 1844^ 
disait du cabinet Guizot : « Do noihing {ne rien faire) ^ 
telle est la devise qu'il parait avoir càoiûe. j» 

On pourrait faire un gros et intéressant volume 
avec toutes les maximes profondes, toutes les sen- 
tanees ingénieiises dont sont émaillëe: les Çaitftfàipiu 
ie mm temps ^ le DtùU, Ai Liber lé PoHUque ymver' 
êeik; il faudrait tout citer; je prends au basard: 

— c £n politique, le ptésent n'exîaie pas; c'est 
déjà du passé. La politique ne se compose que de 
pMié et d'avenir. » 

— € lasiaie le triomphe aceidentel de la force , 
n'a produit le thomplie définitif du droit. ]> 

~ a L'argent employé, 4 solder des arnliées per- 
manentes ne sert qu'à recruter l'armée de la mi- 
sère. » 

• — « t Tent essayer, leui vérifia, tout sin^fier, 

c'est la doctrine de l'expérience substituée à la 
doctrine de TinfaiUibiUté. » 

Cette doctrine, ai-je besoin de rajouter, est prc- 
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cisëment celle de Fécrivain lui4iiénie. c Je ne suis, 
dit*il dans un autre endroit, je ne suis qu'un cher* 
cheur, remontant pas à pas de Tembouchure d'iu» 
fleuve à sa source. Je n'invente point, j'observe; 
je n'enseigne point, j'étudie; je n'impose pas, j'ex- 
pose. » 

A côté de ces courtes maximes, je voudrais pou- 
voir dter des articles entiers écrits avec une pureté 
de style, une correction, une verve éloquente, un 
soin de la forme que Ton ne retrouve pas toujours 
dans la seconde manière de M. de Girardin. A ceux 
qui seraient tentés de parcourir au moins les douze 
volumes des Questùm de num temps, je recomman- 
derai notamment : un article sur Les intérêts maté- 
riels (1S43); un autre sur les Faiseurs: a c'est un 
faiseur! expression maudite, inventée par l'envie 
impuissante et dédaigneuse, consacrée par la mé- 
diocrité indolente et superbe,» (25novembrel843); 
et surtout en 4847, un magnifique tableau de la 
situation de la France. J'en extrais le fragment 
suivant : 

€ Il faut aux grands peuples de grandes tâches; 
ils ont besoin de s'illustrer, Durant des siècles, ce 
besoin n a pu se satisfaire que par la guerre, lesvic- 
toires, les conquêtes ; mais les peuples commencent 
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à voir ailleurs la grandeur et la gloire. Changer, à 
Taide de la vapeur et de l'éiectricité, les lois de 
l'espace et du temps : ici, en passant sous les fleu- 
ves ou en traversant les montagnes pour mettre 
m communication deux embarcadères ; là^ en per» 
rant des isthmes aiin d'unir deux mers, l'Atlanti- 
que et le Pacifique, la mer Rougeetla Méditerranée; 
4iiIIeurs, en donnant à toutes les villes d'un État le 
moyen de correspondre entre elles en quelques mi- 
nutes ; aplanir partout les obstacles, défis jetés par 
la nature au génie de 1 homme: voilà le but vers 
lequel se tourneot les regards de l'Europe en- 
tière. > 

Le 24 février donne le signal d'une transforma- * 
iion complète dans le style, la mé^ode> le talent 
de M. de Gîrardin. L'auditoire a changé : Télo- 
quence de l'orateur se modifie ; à un public nou- 
veau il faut un nouveau langage; la Révolution so- 
ciale de 1848 provoque une évolution radicale dans 
Ja manière de l'écrivain* , 

Hier, il fallait à sa parole un habit noir et des 
gants paille; aujourd'hui, pour parler à la foule, sa 
plume est affublée d'une blouse ; 

Hier, la Presse était une tribune; aujourd'hui^ ^ 
Presse est une borne ; 
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Hier un salons aujourd'hui un oarrefiMur; 

Hier un parlement, aujourd'hui un club ; 

Hier on raillaét chez M. Ttàm la pummeettun 
re fretin bamtl répété â propos; aujourd'hui en de- 
vient à son tour un prosaïque Béranger dujourm- 

Hier, les courts articles et les longues phrases; 
aujourd'hui les longs articles et les phrases har 
ehëes; 

Hier la concision, aujourd hui la diïiusion; ■ 
Hier la sobHété, aiôowrd'htti l'éhriélé; 
Hier, enfin, la période : aujourd'hui Tainiéaf 
Âu lieu de frapper juste, le publiciste désormais 

80B^ à frapper fort ; 
Au lieu du mot propre, il cherche le mot so- 

nore; 

Au lien de condensiBr «a peméepeur lee esfiritft 

délicats, il s'efforce de la délayer pour les iatelli<> 
geoees paresseuses ; 

Au lieu de viser à l'idée solide, il s'attache à 
ridée scintillante; 

Âu fer (av^é il préfère la font» coulée^ au aiétal 
ductile le métal cassant, à un graoïiuo d or un 
kilogramme de cttim; . 

A la recherche de la cause* il subslitae la pemv 
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suite (le Veiïei; a ki langue de l'Académie Française 
ia iaogiie da eatéoygme, à la foriBe aévèjre deB 
mmsde génie iBecNipemIgairo des iUaiiiês: 

a Le jour où .la justice serait organisée sur les 
hases nouvelles que j'ai posées : 
» Que de haines qui s'apaiseraient! 
» Que de rivalités qui s'éteindraient t 
» Que de préjugés qui sTévaiiOfiripaîeBt I 
» Que d'erreurs (|ui se rectifieraient l 
» Que de contestations qui se fermlaertient! 
» Qae de procès qui s'arrangeraient ( 
D Que d'ennemis qui se réconcilieraient f 
I» Que de problèmes qui se résoudraieQtf 
» Que de iKt^uds qui se dénoueraient i 
» Que d'économies qui s'opéreraient t 
» Qae d^ misères qui se transfermetalent f 
» Que de larmes qui se tariraient I 
» Qae de plaies qui se sédiesaieiilf 
» Que de douleurs qui bc calmeraient t 
» Que de maux qui se guériraient 1 
9 Que de fronts qui s'abeiseerelenit 
» C^ue de fronts qui se relèveraient 1 
» Qoe d'angoisses qui 9'abrégeraieiii I 
» Que de supplices qui s'épaigneraienll' 
» Que d'arbitraires qui s'écrouieraiwtf »^ 
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L'abus excessif de l'antithèse, du jeu de mots, de 
l'énumératioa» de i'opfM)sitioii, de l'accumulalioii, 
de la comparaison, de la métaphore, de rallégorie, 
de la répétition, de la phrase en partie double, de 
la rime même, forme le caractère principal de oette 
deuxième manière. L'idée ressemble parfois à ud 
volant renvoyé d'une raquette à l'autre : 

— Conservateur constamment progressiste, 
progressiste constamment conservateur. » 

— a ba liberté s'aftermit par la paix, la paix 
s'affermit par la liberté. » 

— a La liberté est à l'autorité ce que l'aval est à 
l'amont d'un fleuve. > 

— a Le temps est passé de la guerre et de la con- 
quête ; le temps est venu de la paix et de l'échange. 
Il ne s'agit plus de conquérir et de conseiD&r^ mais 
de produire et de consommer. » 

— « Je n'impose pas, yexpose. » 

— « Le monde ancien fait place au monde nou- 
veau. » 

— ff Les rapports se simplifient en même temps 
qu'ils se muliiplienU » 

a Les rapports se simjdifient; les erreurs se 
rectifient. » 

— a Ce qui était problème devient âohiiion; ce 
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ifoà. était i^ttack demat moyen; ce qui ëtail fmte 

de résistance devient force de propulsion, » 

— « Touie liberté canqurneimn aequùe, etc. » 

— « L'art de détruire fait place ii 1 ai t de pro- 
duire^ Vaa i de combàttbe à l'art de gomvalngbe. * 

Sonvoit UD paragraphe entier se compose de 
phrases exactemeiit emboiUîes les unes dans les 
autres : 

< L'ioscriptioii uniyerselle , c'est la statistique 

vérifiée; la statistique vérifiée, c'est l'ordre social 
errant ayant enfin trouvé son axe; c'est le règne 
4m eo/^ecHtres qui finit, c'est l'empire des probaH^ 
lités qui commence.... » (Suivent 22 c'e«/,etc., 
e'eti^ etc.) 

L'éminent pubJiciste est ici la dupe des mots; 

les proèaàiiiiés ne sont qae des em^tures^ les em- 
jeeturee ne s'appuient que sur des probabilités. Il en 

^t de même lorsqu'il oppose, par exemple, l'im- 
?àimigue kVimpot unique : —> il suppose établi ce 
^*îl s'agit de démontrer; un impôt n'est pas 
nécessairement équitable, par cela seul qu'il est 
«iwfiie; Vumié n'est point la contre-partie de Vnû" 
quité; — lorsqu'il oppose la liberté mal définie à la 
^Âberté indéfinie, la liberté exeepHmmêUe à la Uberté 
^^^^WMdle^ et surtout la liberté équivoque à la U' 

5. 
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herté réciproque. Tout cela satisfait bien moins la 
raison que la rime : oe n'est que iogomaciiîe pvm. 
îl arrive môme qu'il y trouve le moyen d'esquiver 
une objection embarrassante... Lui objecte-t-on 
que son ingcrip€wn ie tn# serait la destruotion de la 
liberté, il répond : «... Non, ce n'est pas la des- 
truction de toute liberté; oe semit la destruetioû de 
toute obscurité, » 

Voulant marquer le chemin parcouru par lui 
entre son point de départ et son point d'arrivée, 
récrivain s'écrie : 

a J'ai conclu de la liberté coneédée à la liberté 
revendiquée; , 

» De la liberté usurpée à la liberté restituée; 

» 0e la liberté de fàit à la tiberté de droit; 

t> De la liberté factice à la liberté naturelle; 

B De la liberté relative à la liberté absolue; 

» De la liberté ma/ défiwk à la liiMrté mâéfMet 

» De la liberté transitoire à la liberté définitive ; 

I» De la liberté eœeepUmmHiê k la liberté ratimy^ 
nelh; 

» De la liberté intermittente à la liberté perma- 
nente; 

» De la liberté équivoque à la liberté récipro-- 
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« DelalibertéooBtastéeà la liberté incûnlasta- 
Me; 

» De la Hberlé légatoaent limitéê à la liberté 

naturellement liwwtée; 

» De la liberté morcelée à la liberté une; 

1 la libevté divisée à la liberté iadrasibk; 

1 De la liberté aliénée à la liberté inaliénable; 

» De la liberté ëiffiérée à la liberté impreBerip- 
tible; 

1 De la liberté toujours violée à la liberté à 
jamais invMable; 

» Enliu de la liberté du pommt «m pmivoêr dâ h 

hberté^ > 

Taici m autre éèlniitiilen de eee péricMles à 

tiroirs, qui peuvent être fort mauvaises au point de 
vue du st^e; mms dont je ae ptétendâ pea nier 
rînfltience sur la masse des leotemrs; ilsae kiaseat 
séduire par oe prestige un peu grossier ainsi ^e 
les slenettes par les innoailiraMes teetteadami» 
PtHr tournant. Comme, en pareille matière, Il s'agît 
bien i^ns de persuader qae deeonvaincre, j oserais 
pres(iue dire qu'il y aencomde l'art ààaA m 4é» 
dain systématique de toutes les règles de l'art, 

» Q»l dit révolisleiHii dit rlscpies. 

» Qui dit civilisation dit progrès. 
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t La civilisation ne compromet rien et résout tout. 
La révolution compromet tout et ne résout rien. * 

» La civiiisutiua, c'est la révolution continue; la 
révoluUon, c'est la civilisation interrompue. 

» La civilisation, c'est la révolution par la 
science ; la révolution, c'est la dvitisation par la 
force. 

* La révolution par la science, c'est la civilisation 
durable; la révolution par la force, c'est la civilisa- 
tiùa précaire. » 

Afin de reposer mes lecteurs de cette prose mi- 
roitante qui fatigue à la longue par sa monotonie, 
et que M. *de Girardin semijle avoir à peu près 
abandonnée aujourd'hui pour revenir à une forme 
plus sobre, plus correcte, plus pure et plus véri- 
tablement éloquente, je les engage à lire tout 
entière, dans le volume intitulé : La Liberté dans le 
mariage par l' Égalité des enfants devant id mère, une 
admirable page comm^çant ainsi : « Pauvre fille 
obscure, qui répète sans les bien comprendre les 
mots d'bonneur et de vertu... etc., » et qu'ils dé* 
dareront, comme moi, je n*en doute pas, digne 
de Jean -Jacques Rousseau. 

Pour faire connaître la manière actueUe de 
M. de Girardin, je pourrais citer toutes les pages 
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«le& diverses brochures publiées en 1^9 et surtout 
do oeiles qui ont pbur titre : La Guerre^ rÊquUibre 
européen f l'Empereur JSapoléon III et V Europe; 
j'aime mieux donnèr m extenso la magnifique pé- 
roraison de sa Lettre à M. Rouher^ ministre d État^ 
qui sert d'introduction aux Droits de la Pensée^ 
' 4oDt je parlerai plus loin : 

«... Comme il m'est arrivé souvent d'ajouter au 
nom de la liberté l'épithète ^(ttUimiiée beau- 
coup d'esprits superficiels sont tentés de croire 
que la liberté est sans bornes et qu'elle a des 
profondeurs inconnues « tandis que rien n'est 
plus étroitement limité que toute liberté, quelle 
qu'elle soit. Bans les pays où la liberté de tout 
dire existe, que dit-on qui dépasse de beau- 
coup ce qu'on dit en France, où cette liberté 
n'existe pas? Dans les pays oii la liberté de se 
réunir existe, quels ravages exerce-t-elle? N'est- 
ce pas, au contraire, la soupape par laquelle 
s'édiappe l'excès de vapeur populaire? Contre la 
liberté du commerce des grains qui, disait-on, 
ferait tomber annlessous de dix francs le prix de 
riiectolitre de blé, sur quels chillres exagérés ne 
a'était-on pas appuyé? Depuis qu'ellb existe, à 
^{uel prix rhectolitre de ité est-il descendu? Gpn- 
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tre la liberté de la boulangerie, contre la liberté 
de la lN>iiclieri6, quels «rfumeiits n'a?aii-oa pas 
invoqués"? Depuis qu'elles ont triemphé de la ré> 
glementation, le pain qu on achète est-ii plus cher 
et la Tîanée qu'on mange est-eKle moins sahief 
Contre le libre échange quelles sinistres prévisions 
n'avait-on pas fait gronder, prérinmis qui mon- 
traient la France ruinée, la Framoe eiiTahie par les 
produits de l'Angleterre, la France ne iabri* 
quant plus de lér et en manquant pour annet ses 
soldats? Depuis que le traite de commerce avee 
TAngleterre est en vigueur, la France plie-i-eile, 
les bras croisés et les mains vides, sous le poids 
des importations britanniques? Ses hauts^£our- 
neauK sont-ils éteints? Ses maltrss de forges onl* 
ils déposé leurs bilans ? Par contre, le coasoirtma- 
teur a4-il vu tomber à vil prix les objets de 
consommation? Les Anglais, qui ne permettent 
pas aux Français d'acquérir en Angleterre des 
propriétés territoriales, les Anglais abus«it4k de 
la liberté qu'ils ont d* acheter et de posséder en 
France des {Mpopriétés immobilières? le sol Iran- 
çais est-il en grande partie passé de nos mains dans 
les leurs 1 ^puis que les Russes sont en possession 
de la liberté de s'expatrier, y a44l sous le règne 
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de rEmpcreur Alexandre II beaucoup plus de 
Eusses séjournant à l'étranger qu'il n'y en avait 
sons le règne de TEmpereur Nicolas ? Depuis qu'on 
peut abjurer en France sans s'exposer au péril 
d'être persécuté, exilé, massacré, brûlé, le nom- 
bre des protestants a-t-il considérablement aug- 
menté et le nombre des catholiques proportionnel- 
lement diminué? Ceux que la Hberlé épouvante 
n'ont jamais regardé la liberté en face. La liberté 
dont ils ont peur n'est pas la liberté réelle; 
c'est une liberté îmagînaîre, grossie, grandie, dé- 
naturée par la frayeur. 11 vous appartient à vous, 
qm avez déjà regardé, mesuré de près la liberté, 
avant de signer avec l'Angleterre le traité du dix 
mars 1860, il vous appartient de ne pas tous ar- 
rêter en chemin, et de dire à TEmpereur la vérité 
sur la liberté de discussion, qui depuis longtemps 
aurait pris son cours paisible si Fan ne se filt pas 
obstiné à resserrer sou lit entre deux rives trop 
étroites. Liberté endiguée, liberté toujours prêle à 
Mborderl Dans votre bouche, monsieur le mnis-* 
tre, la vérité ne sera pas suspecte, car vous n'avez 
point à craindre ifu'on aecuse votre esprit d^étne 
absolu et de n'être pas pratique. Le jour où l em- 
pire a'appuîraît sur la liberté, qu'awah.il k orain** 
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dredes partis ?Qu'es1rceque les partis auraient alors 

à promettre à la France qu'elle n'eût pas déjà ? 
Anraientpiis à lui prouiettre plus de gloire ? Non ; à 
cet égard, 1 Empereur qui a dicté la paix à la 
Russie et à l'Autriche, à la Chine et au Mexique, 
n'a laissé rien à désirer à la France t Auraient-ils 
à lui promettre plus de prospérité? Non; depuis 
le gouvemement a donné à la France toute 
la prospérité qu'il était au pouvoir d'uu gouver- 
nement de dcmner. Le jour où la presse française 
' saurait que les ministres lisent attentivement les 
journaux, non plus pour y découvrir une contra- 
vention à poursuivre ou un délit à punir ; mais 
afin d'y chercher une idée utile à réaliser, 
un abus ou un vice à supprimer, qu'est-ce que le 
gouvernement impérial aurait à craindre de la 
presse décentralisée ? Il n'aurait pas, au contraire, 
de plus actif auxUiaire.^ 

» Pour que la presse se régénérât d'elle-même, 
il suffirait qu'elle ne fiOLt plus ni comprimée ni ré- 
primée. Alors, au lieu de mettre son point d'hon- 
neur à critiquer pour renverser, elle le mettrait à 
prévoir et à prévenir pour consolider. Je suis si 
sûr de l'exactitude de ce que j'avance, que s'il 
fallait en répondre, je n'hésiterais pas à donner 
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lames les cautions qui me seraient demandées^ 

quelles qu'elles tusseat, sans ea excepter ma for* 
tune, ma liberté, ma vie I... > 

On a souvent reproché à M. de Giraidin l'abus 
des citations, le choix peu rigoureux des autori-^ 
tés; on a dit de ses livres qu'ils n'étaient que des 
recueils de témoignages, et que sur trois cents 
pages on y comptait toujours deux cents pages de 
citatians. Je me souviens d'avoir moi-même, dans 
im journal littéraire, il y a quelques années, 
wlevé ce défaut et rappelé à cette occasion un cu- 
rieux passage de La Bruyère : 

c Hérille, soit quli parle^ qu'il harangue ou qu'il 
écrive, veut citer. Il fait dire au prince des philo- 
sophes que le vin enivre, et à l'orateur romain que 
Teau le tempère, S*il se jette dans la morale, ce 

* n'est pas lui, c'est le divin Piatoa qui assure que 
la vertu est aimable, le vice odieux, ou que Fun 
et l'autre se tournent en habitude. Les choses les 
plus communes, les plus triviales, il veut les de- 
voir aux anciens, aux Latins, aux Grecs, i» 

J'en demande bien pardon aux critiques, à La 
Bruyère, et à celui qui écrit ces lignes; mais ces 
i^roches me semblent aujourd'hui porter com- 

^ plétement à faux. Si Y Hérille des Caractères s'ap- 
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pelte aa m"" siède Émiie de Girardin, je ne puis 

oublier qu'au xvi* il s'appelait Montaigne. On pour- 
rait a^^r,.ii'est-il pas vrai, en plus mauvaise com» . 
pagnie? L'auteur des Emtts ne se contente pas 
de citer à tout propos; il se borne souvent à tra- 
duire purement et simplement Sënèque,- sans le 
nommer; de même que Montesquieu emprunte 
des chapitres entiers à Machiavel, à Ëstienne Pa»- 
quîer, sans leur faifé flioanear d*ttiie mention. 

C'est surtout dans les écrits politiques et philo- 
sophiques, que lereeours aux autorités est légitime, 
nécessaire même. Le développement d'une thèse 
sociale — article ou livre «— n'est autre chose 
qu'un plaidoyer. Reprocha-t-on jamais à un 
avocat de rappeler trop de précédents, à un juris- 
consulte d'invoquer trop d'arrêts, à un magistrat 
d'accumuler trop de considérants , de viser trop de 
lois? Défendit-on jamais à un orateur de rassem- 
bler des note^, de grouper des opinions; à un 
prédicateur de citer l'Évangile, les Pères, les Con» 
ciles, de placer son discours entier sous le pâtre- 
nage d'un verset de l'écriture? De même que le 
premier mot dusermonnaire est un texte sacré, je 
trouve conTenable que la première ligne de Févi* 
vain soit une épigraphe. 
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■ M. Émilc de (rirardin, je dois le dire, abuse 
souvent de l'épigraphe^ il la prodigue avec une 
g é ûAf Osiiéqqi nnii à la fois «a livfeet au leetoar : 
m lecteur qui ne la Ht pas, au livre dont elle r^ 
ItBtit Fallare. veal trop proairer m prmm 
rien. L'excès de cargaison fait sombrer le navire. 
La pléthore est peutrétre pitts dangereuse que 

Pour mieux faire ressortir ce grave défaut, je 
fnands La PoUHque UnweneUe^ volwne de tfois 
OBnlB pages, divisé en dix livres. 
• Le titre et la couverture portent cinq épigra* 
pbes^empraiitéesà StâM^ime^k Ftlmw^àifeJfisé^^ 
Éw, à Chateaubriand, à Alexis de Tocquevdie. 

LttpféliMeeel placée sow les auspices ô^ eTA'- 
Êm^êeri et de BmrUoMêqui. 

, Le livre P% l asslhance, a été eonâé à onze pro« ^ 
IsolsiM : Phiùsr^^ SûmtJeany Vieù, F^kkêe^ Bob- 

hes, Humboldt^ J, de MaiUre^ ChAieaubriand, Bal^ 

Plus riebe eneoreen fiatrons, le Hvre II, la Pmti- 

viGÀTioN, s'avance derrière uu groupe illustre o4 
f%meffdkh et Pluiarque donnent la ittuia à Érmme 

et à Fénelon, où J.-J . Roun^ecm coudoie Voltaire ac- 
^mpagné de Fr^Mm^ où P<md précède àUrak^ 
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et Ancillon^ tandis qu'auprès de Volney, qui sooi|{0 
moL Âumei^ Napoléon réve à la péix univeneUe. 
: Le livre III, l'Inscription, n*a que deux épigra- 
^68 " Mifi^ Xtie, smu Jem» — J'eo troiive hmi^ 
m téte du livre IV, le Voie: elles sont signées par 
M(mtesquieu, Voltaire, Carlyki Pascal^ Vico^ SieyèSf 

Le livre V, l'Instruction, n'en présente pas moins 
<le quatorze, où je trouve réums les nou» de 
Louit XI ^ de LeiMiz^ de Bacon et de Monieiqmou^ 
d At'isiote et de Montaigne, de J.-J, Jiousseau et de 
Vmatenargues^ de Jfant de/.-jP. jftîcAler, de Spiir- 
xheim et de (ja//, de Cabanis et de Napoléon, 

ifimis^igtf^et Arûtotesemultipiient. lelesievcMS 
encore dans le livre suivant, la Justice, en com- 
pagnie de 3f. Edgar Quinei^ de Thowrei^ de T^miMif 
Jf^ruf et de Fi^tm^. 

L Aucien-Testameiit et le Nouveau se rencontrent 
an livre Vil, le DoifikiBSi dont les quatorse ^ngra- 
phes sont puisées à la fois dans le Beutéronome et 
dans saint PaiU^ dans Platon et dans Tacite^ dans 
le Droit romain et dans le Jftrotir de Saxe; dans 
Montesquieu et dans Chamfort, chez J.-J . Jiousseau 
et chez Duchs^ chez Madame Campan et chez iVa|)o- 
i^; dans le o/* Indu iaw (digeste de la loi 

« 
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bbldoue) et chejt Thonorable M. Kœnigswarter, an- 
cien député au Corps Législatif. 

Le livre YIII, le Décime, ne s'appuie (luo sur 
quatre noms contemporains : Thiers, ùumas^ Rom 
et Benoist dTAzy, Le livre IX, la Promuété, en a 
sept: Pascal^ Montesquieu^ Vauvenargues, Mirabeau, 
Benjamin Constant^ Lmis-Napoiéan Bonaparte. En- 
fin, le dernier livre, L'AUT0^0M1E, en arbore neuf : 
^YEceUsiaste^ Jkscartes, CondiUac^ Mably^ Gall, 
J.^P* Nohéiwrp, Jouffrot/, Lamarime et Napoléon* 

Voilà donc un total de quatre-vingt-dix-sept 
épigrai^es pour un volume qui a moins de trois 
cents pages, — soit : une épigraphe pour trois pa- 
ges, ^ et qui referme déjà d'innombrables cita- 
tions, sans compter un riche et copieux App^- 
dicet 

A cette intempérance, qui est le défaut capital 

de M. de Girardin, il s'en joint un autre dont Fin- 
fluence sur ses écrits n*est pas moins sensible : 
c'est la précipitation. La spontanéité, excellente 
pour le fond, est parfois dangereuse pour la forme. 
Si la première idée est toujours la bonne, le pre- 
micJrmotestgénéralement le mauvais. Entre toutes 
les pressions capables de rendre une pensée, il 
ii*€n est, dans toutes les langues, qu'une seule qui 



soit iigûureuswnent propre, et celle-là n'i 
point du premier coup à la bouche ou sous la 
plume, Entie toutes les phrases qui [peuvent tiar 
duire une conception, il n'eu est qu une qui soit 
nti^aisante, et celle-là ne nait jamais toute formée 
dans le cerveau, pas plus qu'un enfttnt ne voit la 
joHS à rinstant même où U est conçu. L'intellir 
genee, eUe aussi, a sa gestation et son accoudi»» 
ment laborieux. Goniuie le fujtu:^ venu avant terme,, 
ridée prématurémentexprimée n'est pas née viable* 
Il y a moins loin de la coupe aux lèvres que de 
Teiprit à la plume, que de la chose au moi; et 
c*cet pourquoi les plus grands écrivains sont ceux, 
qui ont produit le plus lentement, et les plus belles 
Qsuvies, celles qui ont été le plus péniblement en- 
fantées. Entre l'idée et l'expression il y a la même 
difiérence de vitesse qu'entre la lumière et le son, 
celui-ci parcourant 337 mètres seulement, et celle- 
là 313 millions de mètres, par seconde. La rapidité 
de la pensée, comme celle des ondes lumineuies» 
est devenue proverbiale ; les ondes sonorest au coop 
traire, se succèdent un million de fois plus lente- 
ment. U faut, donc aux csuvfes littéraifes une 
incubation assez prolongée ; un article de journal 
pas plus qu'un livre, un roman pas plus qu*ya 
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dcame, ue se créent d'ua premier jet, mq se fût- 
ment tout d'une pièce. Un impcoYisatettr n'est jKHnt 
un écrivain. 

M. de Girardin disait, le 4 mars 1848: c Les 

bonnes et les grandes choses se font vite ; il n'y a 
que les petites et les mauvaises qui se fassent len- 
tement, n J'ignoce si ûb» paroles peuvent étie ap- 
plicabieâ aux. actes politiques; à coup sùi^, elles ne 
sont pas vraies des daoses de l'art» Le sage doit 
tourner sept fois la langue dans sa bouche avant 
dâ parler ; l'écrivain doit tourner la plume dans 
saimain septante fois sept fois avant d'écrire^ 

Le publiciste de la Presse ^ et c'est là un vice 
radical dans sa mamèie de travailler, procède en 
sens inverse. Sa plume suit de trop près son cer- 
veau, si mûne elle ne le devance; c'est celui-ci qui 
semUe marcher à la remorque de celle-là; c'est la 
psemière qui commande, le second qui obéit. 
L'exéeifttion précède la volonté; l'intelligence de- 
vient reselave de la main^ Tâme se fait la servante 
du edrpe; les bœub se font trainer par la charrue^ 
, César disait : Fait, tidi^ viei; je $uis vem^fai vu^ 
fui vaincu. M. de Girardin, lui, transposeraii leà 
troues et écrirait : vict, vidi^vetd ; il vaincrait avant 
d^f^, Hverrail avant de venir. On sait qu'en rai- 
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son de la diii'érence de latitude et de longitude, une 
dépêche télégraphique partie de Paris à midi par- 
vient à Londres à midi moins cinq minutes: le 
même phénomène se produit chez M. de Girardin; 
le même écart se constate entre llieure de Fesprit 
et l'heure de la plume, la même instantanéité entre 
la pensée et l'expression. Nous avions déjà l'élec- 
tricité statique, l'électricité dynamique, rélectridié 
d induction: nous avons aiigourd'hui rélectricité 
de style. , 

J'aurais moins longuement insisté sur les défauts 
et les inconvénients de cette méthode, si M. de 
Girardin n'avait pas en lui tous les éléments d'un 
styliste supérieur. Il possède à un haut degré l'é- 
clat, la verve, l'énergie, la force, la fécondité, la 
souplesse, la vivacité, la variété, l'abondance, la 
solidité, la persévérance^ le trait, l'éloquence, la 
simplicité, l'ironie, l'élasticité, la fougue, Télan, 
la passion. Ce qui lui manque, c'est le sentiment de 
la mesure, c'est la modération, c'est la continence, ' 
c'est le Ne quul nimis {Rien de ù^op) ; c'est la cor- 
rection des détails, la coordination des parties, 
c*est Funité dans la diversité, c*est l'harmonie é& 
Tensembie. Ce qui manque à cette plume, c est le 
Melf'-gwertmmit;ceq(û manque àce pégase de la 



1 
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prose, c'est an meurs. Je me trompe : il ne manque 

à M. de Girardin qu'une seule chose: la patience I 
la patience, que BuÛon considérait comme le génie 
loi-même; la patience, qui ferait du publiciste ef- 
fectivement ce qu'il est déjà virtuellement : un ar- 
tiste. M. de Girardin est un grand écrivain à l'étal 
latent. 
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LE JOURNALISTE 



La première œuvre de M. de Girardia est un 
joumaL 

Sa première démarche politique a pour objet 
ildée d'une transformation du journal officiel. 

Le journal, après trente-huit ans, existe encore; 

L'idée, xepoussée en 1831 par le gouvernement 
de Juillet, a été réalisé par le gouvernement impé- 
rial eu 1865. 

Le futur rédacteur de la Presse conçoit,ea 18S8, 

la pensée d'un recueil hebdomadaire qui serait 

aux journaux ce que les Omemenis de la mémoire 

Ott les Leçons ie UtHraiure avaient été au livres, oe 

6. 
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que ÏEUafeUe devait être plus tard aux feuilles po- 
litiques; c'est-à-dire un choix d'extraits, une com- 
pilation judicieuse. Il lui donne pour titre : Le 
Voleuty et la hardiesse du titre ne contribue pas 
peu au succès du recueil. Ce succès se traduit en 
quelques mois par â,500 abonnés produisant an- 
nuellement plus de 50,000 francs de bénéfices. Un 
autre recueil, Z^ifoc^, dont il a également l'idée, 
n'obtient pas moins de succès. Le premier numéro 
du Voleur avait paru le 5 avril 4828; le premier 
numéro de La Mode paraît le 1'' octolure 1829. 
C'est dans La Mode que Balzac, Eugène Sue et ma- 
dame Sand publient, tous les trois, leur premier 
•rtiele, et Gavarai son premier desaiiu L'artide de 
Balzac a pour titre : El Verdugo; le récit d'Eugène 

Sm: PUkei Phk;]9, noimUe de madame Sand: 
La Vmge éTA Ibano, 

Xa révolution de iSâû éclate. If. de Girardia, qui 
« vingé-^qoatre ans, la pmd au «érieux, 9« kâte de 

vendre ses parts de propriété dans les deux publi- 
cations créées par lui ; abandonne pour les eboÉls 
graves la littérature légère, oublie le frivole pour 
songer à l'utile. 

Uprésent», en acyvmbce 4880^ à M. le Aie de 
Broglia, un projet iégisktion provisoire de la 
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presse. En avril de rannëe suivante, il renMt à 
M. Casimir Perier, présideiit du CkMiseil, une NUe 
sur la presse périodique, dans laquelle il deuiaudait 
é'àbotd l'iiioiitîoii da csulionA^uaiii, la supprah 
sion du f(éranl i^sponsable et ëe tontes les 
festriotivei, < qui m servent, disait le jeune publi- 
eiste, qu'à maiiitem la pussse daus la dépendance 
des partis, ^ et proposait ensuite de faire acheter 
par le goofvsnieinent UMotUtimr tmivmei^ et d*en 
fédttk^leprix à 1S francs par an, 8 <se nUiM e s par 
jour. Le projet est renvoyé à l'examen du comte 
d'Argent, qui nie la puissanoe du boa marché. 
Cette idée ne devait ^ tre réalisée qu'en 1865, par la 
création du iiiimàiitir timve^ db« mr* 

M. le comte d'Ârgout nie le AKnmment, 
M. Émiie de Girardin marclie. Il tonde le Journal 
4(ft«miiattiaiiMtf^-*-'à4francspar an qui, 
du 31 octobre 1831 au 31 décembre l<^3i\ compte 
^»000 abonnés. Jamais succès pareil n'avait été 
Dhitsm €ette réussita deime mcoesalvement nais- 
•SMe : à VAbmmch de France^ tiré à 1,300,000 
exwaplaimi, etparalsBani sonsie patronage d'une 
Société Nationale pour rémancipc^Om nOeUBeàuik; 
kïAUaspoFiaiiféi France, ecmpofié de SI cartes et 
M coûlaiit qu'im frwe;à VAdm mmerta^ coûtant 
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2 francs; au Journal des instituteurs prunaii^es^ co4- 
lant 36 sous par an, 15 centimes par mois ; à i'/n»- 
iitut agricole de Coëtho (Morbihan), où cent jeunes 
^eos pauvres sont logés» nourris et entretenus gra- 
taitemetUy moyennant une cotisation annuelle d'an 
franc, volontairement payée par les aboimés les 
plus sympathiques du Journal du tomutkianees 
utUes; au Muiée des FamtUei^ imitation du Pemiy 
MagcLzim (traduit en français sous le nom deMttga- 
sm pittoresque)^ lequel n'avait été luinnème que 
rimporlaLion britaiiiiique du Joujmal des con- 
naissances utUes. Plus tard, la Presse sera égale- 
ment l'origine, en Angleterre, des journaux ilie 
JDaily-News^ . the Press; en Autriche, de la Presse 

m 

(de Vienne)* 

En 1833, M. de Girardin entreprend avec 
MM. Paulin et Bixio, la publication de la Maimm 
rustique du dix-neuvième siècle» Poursuivant ses 
idées de réforme économique appliquées au jour- 
nalisme et à la librairie, il conçoit : en premier 
lieu, le Panthéon littéraire^ collection de cent volu- 
mes grand in-S*" à deux colonnes, renfennant la 
matière de 1 ,000 volumes et embrassant les princi- 
paux chefs-d'œuvre de l'esprit humain. Il confie le 
soin de présider au choix des ouvrages et à la révi- 



Digitized by 



mSTOIHK »BS IDÈKS AV XIX« StfcCLI 105 

sion des textes, à MM. Buchon et Aimé Martin ; en se- 
4H>nd lieu, la publication de romans, format in-S* 
plié in-12, caractèrôs complstctes, et vendus à rai- 
son de 10 centimes la feuille d'impression : devan- 
çant ainsi la réforme accomplie quelques ànnées 
après sous les noms de Bibliothèque Charpen- 
tier j de CoUection Michel léoy^ etc ; troisièmement, 
la publication de petits manuels à 40 centimes. 
£ûtin, en 1851, paraîtra un journal politique et 
social à 6 francs par an, et qui, sous le titre de 

Bien-Etre uni ver se L réunira eii quelques uiois plus 

de cent mille abonnés. 

Archimède disait : a Donnez-moi un point d'apr 
pui et un levier, et je soulèverai le monde. > Ces 

diverses entreprises avaient donné à M. Emile de 
Girardin le point d'appui : il lui manquait le 
levier. 

Huit années s'étaient écoulées. Le jeune pubU- 
ciste de 1828, trop peu sûr de lui, à cette époque, 
pour faire autre chose qu'une compilation, avait 
étudié, lu, médité. Il s'était à la fois enrichi et 
aguerri. II était député. L'heure de diercher le le- 
vier était venue : il créa la Presse, 

On sait ce qui s'ensuivit; je n'y reviendrai pas. 
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J/om ùm xemwtit tooie rinoportance de la rtfvo- 
lotion opérée par la joonial à 40 firanos, U suffira 

4a quelques cbUires. 

. Iiadfoit de timbm aur las joumau aTaiipn^ 

iluitj m i83i>, i millions 2:27,539 francs ; eu lS4i>, 

m dioit s'élèva à 4 millions m416 franca. 

l0 droit de posta avait produit^ an ItôS, i mil- 
lion 353,988 fraucs; il s éiàva» an iU^ k i mû- 
Um Iranea. 

Dix ans après la publication de la Presse^ le tré- 
aor pttbUo devait doao à l'idée de II. de GirardiiK 
une augmentation annuelle de 3 millions iOS^Qi? 

francs, augmentation représentant un accroisse- 

matu parallèle du aomlm des leotaiira et des un- 

iliéros tirés. 

£a mêoie temps change les conditioius étuty- 
nomîques du journalisme, le fbndateur de la Prem 
en modiiie la forme, les allures. Chaque article 
imta désormais m litre, qui provoqua l'atien- 

tiou ; ies articles s'enchaînent, se suivent, se préci- 

j^lmU o^ltti de la veiUe appelant celui du lenda- 
main, celui du lendemain continuant celui de la 

veille ; le joui nal devient une sorte de revolver po- 
litique, dont les innombrables coups se suooôdsnt 

avec une étonna^ite rapidité. C'est surtout à partir 
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àê 1847, après sa rupture avec le Cabinet du 29 oc- 
tobvd, qo» M. de Oirafdiii pnmd direeteme&t à 
Presse une part de collaboration plus importante, 
j^us activai presque exeiu»ve. Les dédaigneums 
paroles de M. Gcdxol repoussant le concours des 
conservateurs-pw)gressistes sont du 26 mars ; dès 
le mois d'avril^ la lutte s*engage par l'affaire du 
Troisième Théâtre-Lyrique. • M. de Girardin, dit un 
excelleûl historien du temps, M. Éiias Regnault, 
rappelait eha<f ne matin dam 'Son journal que le pri« 
viiége d'un troisième théâtre lyrique n'avait été 
accordé qu'an prix d'une somme de iOO,OM (h 
versée dans la caisse du journal l'Époque. C'était 
M. Dochàtel, ministre de l'intérieur, disait et répé- 
tait le journaliste, qui lat-mème araii dicté tes 
termes de la transaction, qui lui-même avait fait 
demander les 100,000 francs, et qui Ini-mènie 
avait exigé, contrôlé la remise. » (Histoire de iMt 
am). Un procès fait à la Presse et qui lui coûte 
170,000 francs, n'arrête pas le fougueux polémiste. 
Le 12 mai parait un article où il était question 
d'une promesse de pairie faite par un tiers moyen- 
nant argent; le 3 juin, une demande en autorisa- 
tion de poursuites est déposée contre le député da 
Bourganeuf et accordée par h Chambre. II est tra»- 
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duit à la barre de la Cour des Pairs, où il compa- 
rait le â2 juia, sans défenseur, et où il est renvoyé 
des fins de la dtafion, ce qui est sans exemple. Gel 
acquittemeni a lieu à la majorité formidable de 134 
Tcnx contre 65* La courte défense de Taceiisé se 

tenninait par ces mots : « J'ai foi, messieurs les 
» Pairs, dans la vérité, qu'elle soit qualifiée un 
» moment d'erreur ou de calomnie. Toute Térité 
> opprimée est une force qui s'amasse, un jour de 
» triomphe qui se lève. Je ne serais pas un homme 
» politique si je ne savais pas attendre. » — Il n'at- 
tendit pas longtemps. Huit mois et deux jours 
tprès le 2S juin 1847^ arrivait le U février 1848. 

Ce triomphe devant la Cour des Pairs redouble 
l'audace et la force du journaliste, qui, quelques 
jours après, peut écrire impunément : «... M. Gui- 
zot, aviU par une de ces ignobles actions dont les 
plus violeats de ses détracteurs ne l'eussent jamais 
cru capable; M. Buchâtel, convaincu de mensonge 
et d'imposture.*. K i Cette campagne de juil- 
let 1847 est quelque chose comme la première camr 

â. Ai-je besoin de dire qu'il ne faut pas s'arrôtor à la lettit 
de ce> yiolences de combat? On sait qu'en politique, appeler ua 
homme . infâme, tcêlcrat, coquin, cela veut dire tout âmplo^ 
IBMit A'fltt 1^ de Mtriaviai 
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pagne d'Italie de M. d6 Girardia : Il se révèle déjà 
tout entier; déjà, dans un article intitulé : les 
Idées^ il prédit Tavénement prochain du suflrage 
universel. A chaque jour sa ]>ataiUe : 

îi juillet 1847. Les optimistes. Ce quils disent 

22 juillet. Les Gor^sEavAT£Uiis. Ce quih peneent. 

23 juillet. Le gomiiengement et la fin de la ses- 
sion. 

24 juillet. Le ministère actuel ne saurait sud* 

SISTER. 

2ë juillet. Les hommes. 

26 juillet. Les choses. 

27 juillet. Les idées. {La paix^ fordre, la /î- 
àerié, (égalité.) 

28 juillet. Les événexUe.nts. 

29 juillet. Les anniversaires politiques. 

30 juillet. Pas de concessions : des convic- 
tions. 

31 juillet. M. GmzoT et M. Bughatel. 

S'il attaque le ministère dans son journal, il ne 
suit point Topposition sur le terrain des banquets, 
à propos desquels il dit, le 2 août : c Le veau froid 
ne nous compte point au nombre de ses grands- 
prêtres. » Il ne veut que la chute du cabinet; il i«. 
douU la révolution presque autant qu'il la prévoit. 

7 
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avertissements, ses prédictions, ne font point 
i4é&aC an gowramnMnt. L»9 nai, te jaioi, le 

12 août, le 12, le 14, le 46 décembre, il revient à la 
diarge» montv» te danger imminept, i'abtaae pM»- 
tfoB mti^omwî. Apfèe te ¥0le4la 17 janvter 1948, 
«ou te ministère n'obtient que voix, il l'engage 
«emeiitA te nlirer.Le 12 lévrier, il éeril, en eor- 
tant de la séance : c Notre lassitude n^est rien w 

^iampairamn <te te irislfisse des preisentiments 
sous l'empire desquels nous nous sommes ékoàgaé 
de la Cliauibre après le vote de i adresse, i Le len- 
demain, nouvelle tentative ; te di&, il dmoe se dé* 
jBisMon 4e député. Ses demtefs tfftictes eent dttés 
du 21 et du 23 février; ils ont pour Utees : Gm- 

XENT GELA FINmà-T-n. ? «1 iL'lVUTiOlî. 

I4t campagne dei^mer-Men, %ui m {termine 
par rémeute précédemment racontée, est |dnB 

remarquable encore. Xa Prme, n ai:is<ant cCMatre 
Yàbsmmat tfoéral, panlt te âi Sàiam m^c le 

ij^eux artide.: ConfiauccI Cmfymcel 
J6 février : Au wtuvifi. 
Ii0 37 ^ U «tPiauûirE. 

Le 28 PA3iJ£JuUi.£i^. 

imSi^ ^ Uns MB m Joiau < Viom m- 
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vrons une de nos colonnes à toutes les idées justes 
et utiles qui nous seront communiquées. > 
Le 3 mars : La liberté. 
Le 4 — La yolitiqiue m l'avenir. 
Ce ne sont pas des prolamations qu'il nous faut, 
s'écrie-t-il, ce sont des actes. Dans un très-éloqu^t 
article publié le 29 février, sous ce titre ; Le oimi- 
iiERGE N*iRA PLUS, il dit : d ... On illumine tous les 
jours : c'est bien. Mais il y a quelque chose de 
mieux encore que d'illuminer des maisons mornes 
et des pierres muettes. On ne consomme ainsi que 
des lampions, en ne fait gagner d'argent qu'aux 
épiciers. Il faut que tout le monde en gagne, sans 
même en excepter la jeune Hlie dont les doigts 
tressent des fleurs destinées à faire des couronnes 

et des guirlandes ;» et, pour prêcher d'exemple, 

9 ouvre ses salons et doime une brillante soirée. 
Dans son article du 4 mars sur la politique de 1 a- 
venir, nous trouvons' déjà le germe de toutes les 
idées sociales qu'il doit développer plus tard. C'est 
leë qu'il commence à trouver le temps long, à voir 
que Ton ne fait rien et que l'on ne semble guère 
disposé à faire quelque chose, si ce n'est à modi- 
fier le nom du collège Saint-Louis et de la rue 
Rambutean. c Les bonnes et lée gnoides dboses se 
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font vite, dit-il; il n'y a que les petites et les mau- 
vaises qui se fout leniement. > Cette guerre si tôt 
engagée contre le gouvernement nouveau, me pa- 
raissait alors injuste, et je n'ai point changé de 
manière de voir. Ce n'était pas en huit jours que 
cette dictature improvisée avait pu changer les 
bases de la société, et qui sait si ces attaques mul- 
tipliées, en lui ôtant son prestige, n'ont pas con- 
trihuéà son inaction ultérieure? Les grandes choses 
se faisaient vite en 93, je l'avoue; mais les têtes se 
coupaient plus vite encore. Si 1848 avait eu un 
C&ttiiU de mhii publie, nui doute que son premier 
acte n'eût été d'envoyer à la guillotine le rédacteur 
en chef de la Presse» Quoi qu'il en soit, le combat 
s'engage : 

b mars. Organisez; ne désorganisez pas : 

n usurpez pas les places; méritez-les, 
6 — Les dipuissants. 
9 . Le gongrës européen. 
iO — Ce qci presse. 

42 — iiEiNRI V. 

13 — ÂDX ouvriers. « Cessez ces promenades, 

ces assemblées en plein air... » 
« Le renversement de la répubuquè, 

14 Les répiibugains du lb!cdeiiain. 
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15 Notre idée fixe. 
26 — La faiblesse du pouvoir, 
A dater de ce moment, les articles deviennent 
des actes; le journaliste et Thomme politique se 
confondent tellement, que la suite de cette histoire 
de la Presse sera mieux à sa place dans le chapitre 
suivant. 

Le 2 décembre 18M, M. deGîrardin combat 
toutes les motions de résistance à main armée et 
propose la grève politique, la grève universelle, 
tous les journaux non supprimés doiiiiant les pre- 
miers l'exemple en s'abstenant de paraître. Ce 
qu'il propose, il l'exécute. La Preae fait grève 
pendant dix jours; elle ne reparait le 12 décembre 
qu'en vertu d'une ordonnance de référé rendue le 
il, par M. Cazenave, vice-président au tribunal 
civil de la Seine, à la requête de veuves et de mi-* 
neors. 

Exilé en Belgique, puis rappelé en France par 

■ 

un deuil de &mille, il se laisse entraîner par ces 
mots du Prince-président au Corps législatif : 
« Conservons la Mépublîgue > à reprendre la plume, 
à rentrer le 27 mars 1852, dans les rangs de la ré- 
daction de la Presse^ dont il ne tarde pas à tripler 
le chiffre du tirage. Ëlie ne tirait plus que 13,0(K^ 
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exemplaires et avait cessé de donner aucun revenu; 
il porte le tirage à42,(MM)t et ledmdemie axmuel à 
305,000 francs. II reçoit ttm avertiMements tî- 
gaé»: de Maupas : le premier, daté du 7 avril; la 
seeoad^ dul'' aeptanbire ; le tsoiaiièiiie, duSmu» * 
1%3, à raison d'une série d articles iulitulés : 
Pourquoi la Mépublique a cessé d^exister, Ummé^ 
suivante, le 23 mars, arrive on quatrième avertHUe- 
ment signé : de Persigny, motivé sur la pttbliea? 
tien d'uœ lettre de Mamn. Officimiemaiit amarti, 
le 23 septembre 1854, de ne pas donner suite aux 
afflicles puWës sous ce titae : HOmière deê rémimn 
iwns^ et r^atifo à k révolatioitespagnole, il aefeffiia 
de la rédaction active de la Presse et n exerce piua 
que passivement les fonctions de rédacteur eot 
chef. Le 27 novembre 1856, il cède à M. Millaud, 
majennant 8ÛÛ,0Ô0 francs^ 1» quaomte aetienik 
qu'il possède dans la propriété de la Presse^ tmm 
les droilfrqui y sont attachés* 

Étranges inoonséquences dn eoeur humainil: 
Achille 11 est pas plutôt n^iré sous sa tente, qu ii 
regrabtedéjà ]m câinbala;;Gbarles-âuiai n'apa»* 
pkilôl abdiqué qu'il s^eimiiie au monastère éei 
Saintr-Just, Lui aussi, bien que sa tente soit parta- 
gée avec une Samme jeune et jolie, lui ausei, lf»4b 
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Girardiii ne tarde pas à regretter la mêlée, à support 
ter impalkamieat le calme de la^neliaiie. J)èà^ i9&7r 
il fcrpffend laphma dans lft âlasi^M ffrtmce^ oit 
M* de Lûordoiiek lui alise 1 hospitaiité^et soutient 
coHtaliiiiiBie polénnqw qii m% véiime en-im tc^ 

luiiie intitulé: Za liberté. L'année suivante, il expose*- 
àfm le Courrier J^atm ocmmeirti pourraient w 

chure liû tfeot lieu da joaroal^ c'est fon^urs Taiv 
tidlartôiis Que «utss fonna» Lft.pmiiiArer intitulée : 

Im Guerre, atteint en moins de quinze jours le chi& 
fre de liuit éditions y la deuxième i^JU Uàre Fo^ 
mefïinér par lté élMiom aiglahei» peralt sou 
l'appareuce d'une lettre adressée à lord John Ros^ 
sett* Bile» eoot aurae» 4e û antree^ portant km 
titres stivanls^ et cpii a'obtiennent pas moins dor 
succès : 

L* Équilibre Eumj^éBfL 

Le Désarmement Européen, 

l^Mmfmmtr Napêlim lU 0ttEm9fi$^ 

fiongmte et- mùmaliU, 

Ces huit hrochures sont peut-être ce que M. dô. 
Gifafidin a éerk de meiUeur^ Je a'w eila wsb;, il 
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me faudrait citer tout. En i860, nouvel article, 
c'est-à-dire nouvelle brochure; il s'agit, cette fois, 
d'une solution de la question algérienne ; la pnbli- 
cation a pour titre : Civilisation de f Algérie. Enfin, 
en répondant à un écrivain d'un rare talent, 
M. Clément Duvemois, auteur d'une brochure in- 
titulée : Lfn Suicide poittigtief il explique, dans une 
contre4irocliure ayant pour titre : Répmsê d'un 
mort^ les motifs qui rengagent à garder le silence. 

Absent de la Freu$ depuis six ans, il n'avait 
pas cessé d'y être présent de cœur. En 1887, lors 
de la suspension iniligée au journal le 4 décembre, 
la première pensée de son fondateur avait été de 
venir en aide aux ouvriers privés de travail pen- 
dant deux mois; et cette préoccupation avait donné 
naissance aux QuêMm de mm temps : 1836 il 
1856, réimpression de la plus grande partie des 
articles publiés dans cette période de vingt années. 
La Presse avait changé deux fois de propriétaire ; 
quatre rédacteurs en chef s'y étaient succédé 1 Le 
2 décembre 4862, cédant à des instances pres- 
santes, M. de Girardin en reprend la direction po- 
litique. Il revient à son journal, plus jeune, plus 
fort, plus infatigable que jamais. Personne n'a 
ûuUié la brillante campagne électorale de IM3, 
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la série d'articles sur L'apeusement de la Pologne^ 
les umoinbrables questions traitées et résolues 

dans ces trois anuées. Tous ces travaux, publiés au 
jour le jour, ont été réunis en trois gros volumes 
de 800 pages, qui font suite aux Questions de mm 
temps, et qui ont pour titres : Paix et liberté (1863), 
I^ùree ou rieheese (1864), Lee JhraUe de la peneie 
(1865). 
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L'HOMME POLITIQUE 



Proudhon a dit de M. de Giraidin t qu'il possède 
à un degré supérieur la &culté essentielle de 
lliomme d'État, le bon sens. » A cette qualité pro- 
mise il aurait pu ajouter : la largeur de vues et de * 
s^timents, qui exclut les préjugés et les rancunes, 
la clairvoyance qui devine le danger et l'initiative 
qui le conjure. 

Pour peu qu'on jette les yeux sur Hiistoire des 
trente dernières années, on se convaincra qu'il 
n'est pas un seul événement qu'il n'ait prévu et 
prédit longtemps à l'avance. Ce rôle de Cassanclre 
1^ je le sais» le privilège de faire sourire les aveu- 
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gles; mais le jour où Troie est en cendres, où les 

murs de Jérusalem b écro aient, les optimistes ne 
rient plus. 

Dès le 14 septembre 1836, le député de Bour- 

gaueuf, écrivait : a Ce n'est plus vraiment la paix 
universelle qui doit être traitée de chimère; c'est 
la perpétuité dynastique. 2 Plus lard, le 7 jan- 
vier 1845 : «... £n politique, le présent n'existe 
pas : c'est déjà du passé; la politique ne se compose 
que de passé et d'avenir. Or, t avenir seul nous in- 
quiète. Nous voyons avec effroi touîe$ les guesHons le$ 
plus grosses s* ajourner, s'accumuler.,, » A mesure 
que nous avançons, ces pressentiments vagues font 
place àde» craintes pkis précises. Aux. nilksies 
du Journal des Débais contre le parti faiseur, le^ 
chef des Cantervûieurê-ProgrêÊsiiles i<^oiid, !»• 
9 mai 1847 : «,.. Entre le parti conservateur et le 
parti faiseur il y a un. ahime> au ibnd. de. cet 
MMÊiè ilfa unefév^iwK Le pavti fiuseanveuk la. 
prévenir, le parti conservateur préfère l' attendre» »^ 
^ il ne-devait attendre qpie neuC mois et qjaiose 
jours. — Le 30 juin, il dit encore: f.«. Voilà dûiua 
ans qw nous ^nR^f^^*^^ san»celâidie les réformes, 
exigées par I opinion puUicRieL^ 4imem-t<in 
miettx.attendse q^e le jour des^célormes seât passé,, 

* 
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que celui des révolutions soit vtjoa?... » Ea.juil- 
iety le& iBéixiaft t£iito pséiiy«^ idut jpm donr 
rtergique flërk d'artîelaft que jf ai rappelée plus 
haut : Les Opami&ks — les ConmmeUeurs — kk&êt^ 
9wn — k Ministère — ie$ Hommes k$ CAosm 
Jm^ i à ée » «— les ÉvénemenJs — les Anniversaires — 
Pog fie eommism^^ Guim si iL JDwàâiêL li 
considère déjà comme très-prochain FavénemAiit 
du suiTrage universeL Nouveaux eiibrts le li aoùÊ, 
puis le ii, le i4» k 16 décemlw8;,piiis le 21 jan- 
Wf848, aprè» le vote des 22o. Le 27 janvier, après 
le vote, à une majorité plus faiblaeacoM ^16 vo«) 
du paragraphe àm l'adoesse dirigé contre 101 éé- 
yvMs^ et qui flétrit en leurs perâomie& les j^MSêùm 
mmà^ elmmmies^ ih blâme éaffirgiquemeat le car 
binet de ne pas se retirer. C'est dans cette séance 
q^'il répond au présideat disant ; Vous n*avex^ pas 
laparole: ^ ic|M«Mb; de mâme que le surlen- 
demain, ayant appelé M. Hébert, garde-des-sceaux : 
lia Isràtge de pÊmim etk^fj^ d'un cappel k l'or- 
dn, Mt répondra^ carrément : je ne f accepte pas; je 
mûà^ens Vsx^ifpessionif et» eûBAijniisa»à tcainer danst 
1» beue le. MfiBîatas d* I» j«iti6a Le mévrier 0 
éerit i JSoire ImsùudA n*êst nen m comparaison de la 
tmime éet^prmsviikamt^som^Smjpire dmqtiêlsmam. 
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nous sommes éloigné de la Chambre après le vote de 
tadrme* Même cri d'alarme le lendemain 13 fé- 
vrier. TiC 14, il donne sa démission dans la lettre 
suivante, dont la lecture par le président produit 
une sensation profonde : 

« Entre la majorité intolérante et la minorité 
» inoopséquente, il n'y a pas de place îpour qui ne 

* comprend pas : 

» Le pouvoir sans l'initiative et le progrès; 
D L'opposition sans la vigueur et la logique, 
s Je donne ma démission. J'attendrai les élec- 
9 tions générales* a 

• C'est le soir de ce même 14 février^ huit jours 
avant le coup de feu accidentel du boulevard des 
Capucines, qu'il écrit ces deux lignes mémo* 
rables : 

Pour alluker une rétolution il mmt de la 

CAPSUL£ D UNE BÀIONN£TT£ ININTELLIGEME. 

Après avoir prévu le 34 février, M. Émile de 

Girardin prévoit les journées de juin. Il écrit, le 
21 juin : « La constitution ne pourra pas être votée 
avant deux mois; dici là, une seconde journée du 
15 mai peut être tentée^ et, après avoir échoué une 
première fois, réussir... » Ce n'était pas avant 

I 
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deux mois 9 c'était avant deux jours que devait 
éclater cettei^seconde journée du 15 mai, et V(m 

sait s'il s'en est fallu de beaucoup qu'elle ne 
réossîtl 

Enfin, il prédit bien plus clairement, plus caté- 
goriquement, le 2 décembre et le renversement de 
htr^ublique. 

Dès le ^1 juin 1848, il écrit : a Vous verrez que 
la présidence aux appointements de 600 mille 
francs sera l'écneil contre lequel viendra se briser 
la république du 24 février... » On a beaucoup 
parlé du fameux mot de M. Tbiers, prononcé deux 
mois avant le coup d'Etat : L'empire est fait/ Ce 
mot avait été, non pas dit, mais écrit, non pas 
deux mois, mais deux ans avant le 2 décembre, 
par M. de Girardin. Un article du 23 mai 1849, 
qui, lu le lendemain à l'Asseniblée nationale, y 
provoqua une tempête, portait ce titre en' toutes 
lettres : L.-^N. Bonaparte £m»reiib. Le 30 mai, 
la Presse dit encore : «... Nous voyons qu'on 
court à l'abîme par une pente cent lois plus rapide 
qu'en 1847.,.; » le 22 octobre 1849 : «... Une nou<- 
velle édition du 18 brumaire est une éventualité 
qui doit être constamment prévue. Le 3 novem- 
bre de la même année, à propos du Message du 
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président de la république, en date du 31 octobre^ 
M « de Girardin est bim pta esplieile, béen pla» 
affirmatif dans ses prédictions. Tout récemment, 
enfin, n'a-t-il pas annoncé à l'avance le triste éÊP 
nouemeiii de rbfo>ïque, mate impradeote idiur- 
raetkm polonaise? 

Cii qui donne peut-être au fondateur àe la Presse 
cette sûreté de coup d'œil, eetle firoideur de ji]ge#> 
meal,. c'est sa complète* mdépenâance des pmw^ 
nements et des partis ; c'est son indiscipline absolue^ 
Gbose étrangère^ iaotemuil doal noua Favonank 
soufRrîr dans la vie privée, il le recherche presque 
ovL du moins ne le redoute point dans la via pabli^*- 
qiie« Il ne se tialne pas plus k la MnuMrqne àm 
coteries qu il nes'intéode à un cabinet. Aloib mèam 
qp:û combat le plaawpemeat M. Guiaol, iln'appa*» 
tient point à TopposêHon constituée ; il dédaigBe les 
facUes succès oraloiies des banquets-; « le vew 
fireid ne le eempt» point au nombfe de ses grands^ 
{Nrêtres »; alors même qu i! dé£end le plus ehaleu- 
reHSMneiit la répiibMqiisi» en IttOr ii ^ enofttjpaa 
devoir la mettre au-dessu9> d« Miffrage uniwsel; 
et a«PL élections du iù mm, il a hésite pas à sacrir 
fier sa candidature à ses ccumctioas* Le eoaeow 



Digitized by Google 



HISTOIRE BSS IDÉES AU XIX* SIÈCLE tST 

si désintéressé et si puissant qu'U prête à l'Opposi*- 
tian^ aux élections généraies de ld6â, ne rempécto 
^ pomt de se séparer d'elle suc la question polonaise.. 
La popularité ne le séduit ni ne l'attire : a Hommes 
populaires, dit-il, instnitaentR d'un parti, sans itfr^ 
leur par euxroiâiies.**.» Une suit point le courant^ 
il le remoate. 

A peine entré à la Chamlirer en.id34» il s'aesied 
à égale distance de l'oppositioii et de la majoi itél 
Sr'il y avait alors une faction parlementaire dé^ 
csiée^ raillée, ridiculisée, c'était assiMrémait ce. 
groupe qu'on appelait les hommes de juste-milieu^ 
C'est parasi eux qa-il vient nésolument ifasseoir;; 

c'est à la téte de ce tiers-parii ({u'ii se montre prêt 
à se placer. Le premier, il dit à la tribune,- ie^ 
26 août 1835 : «... Ce parti, à qui perseona ne 
parait oser commauder,^ dont nui ne veut être; ce 
pavti qu'en attaque en même temps qu'on le oott» 

teste, ce parti, c'est le mien... a II indique en ces 
texanes la ligne qu'il suivra i ou» Aider le gouver- 
nementdan» tout le lâen qufil mit foire; ^anrêtsr 
dans tout le mal qu li peut faire* Se tracer liardii- 
ment au travers de tontes les q>iniens ooirtrairea 
UBBv«eie droite et large; ^râadve les passions en 
laissant les récrkmnatious et 1^ défis ; afiaiiilir les^ 
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partis et les fondre... » Ce qu'il conseille au gou- 
vernement, c'est de distinguer toutes les notabili- 
tés pour les absorber en lui, et de priver ainsi les 
partis de toutes les forces dont s accroîtrait le pou- 
TOir. Ce serait, selon lui, le seul moyen d'appau- 
vrir, de déconsidérer, de dissoudre 1 opposition. 

Cette ligne de conduite est encore celle que sui* 
vait hier la Presse^ et ce n'est point sa faute s'il 
ne s'est pas formé au Gorps-Législatif un tiers- 
parti avec lequel il faille compter. M. de Girardin 
n a pas cessé d'être, en 1866, ce qu'il était en 1830, 
de penser sous l'empire ce qu'il pensait sous le ré- 
gime parlementaire. Il a pu élargir son programme, 
il ne l'a pas cliangé. Il ne désavouerait pas un 
seul des termes dans l^uds il le formulait ainsi 
il y a trente ans ; 

c Désarmement des peuples et des partis; légiti* 
mité de toute les supériorités ; initiative du pou- 
voir allant au-devant des réformes. 

» Tout par la civilisation. Rien parla révolution. 
Tout par la force inunatérielle, rien par la force 
matérielle. Ni barrières ni barricades. Ne pas se 
servir du peuple, mais le servir. » 

Cet isolement est souvent une force et toujours 
une preuve de courage. Le jeune député de 1834 
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ne s'est pas écarté uue seule fois de cette attitude 
depuis trente-deux ans, soit dans les assemblées, 
soît dans la presse ; qu'il s'agisse de la politique 
intérieure ou de la politique étrangère. Si nous le 
voyons en 1837 préférer ralliance russe à l'al- 
liance anglaise, cela ne 1 empêche pas, en 1840, de 
réagir avec énerçie contre les velléités belliqueuses 
et les tendances anti-britanniques de M. Thiers, 
partagées et encouragées par la France entière. 
La perfide A Ibion ne Ta jamais compté an nombre 
de ses irréconciliables ennemis. Lui seul il a l'au- 
dace d'attaquer le ministère du 1*' mars; lui seul 
il ose faire entendre une parole de paix : t... L'é~ 
franger menace la France! contre ce cri répété par 
cent échos, une seule voix s'est élevée pour protes- 
ter, c'est la nôtre. On a essayé de l'étouffer; elle a 
redoublé... » (6 août 1840). M. de Girardin ne vou- 
lait pas plus, en 1840, qu'on fit la guerre pour Méhé- 
met-Ali, qu'il ne voulait, en 1863, que la France in- 
tervint en Pologne ; il se trouvait isolé, il y a vingt- 
six ans, sur la question d Orient, comme il l étaii 
naguère sur la question polonaise, comme il l'est 
encore sur la question algérienne, comme il Ta 
presque toujours été sur la plupart des grandes 
questions. A toutes les phases de sa vie publique je 
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iwtromre le même système, la même logique, la 
même dédain pour la politique moutonnière. Soit 
quil combatte M. Thîere en 4840 et M. Guizot 
en 1847, soit qu il déiènde contre la coalition de 
1839 le ministère Molé; Boit qu'il reprenne le 15 
juin 1849, en face du cabinet Odilon-Barrot, la 
situation qu'il avait choisie en 1847, en face du 
eabinet du â9 ùcMae; soit qu'il patronne en no- 
vembre 1848 la candidature du neveu de Napoléon, 
fioU qull attaque pendant trois ans Yêiu du 10 dél 
œmbre; soit qu'il donne sa démission le 14 
vrier 1848, soit qu'il propose à l'opposition de se 
TOtirer tout entière le 8 juillet 18M, le jour où 
M, Rouher, Ministre de la justice, qualiiie à la lii- 
l«Be de « catastrophe « la résolution à laquelle il 
doit son portefeuille et d où est sorti le gouverne- 
ment dont il est le Garde4es«ceaux; soit qu'il «o. 
«ttse en mars 1648 fimpirissanoe du Gouvernement 
provisoire; soit qu'il flétrisse éloquemment en 
mars 1851 la lâcheté ànnuuHevn t»dife du U fl- 
vrier; soît qu'il propose la résistance passive con- 
tre le coup d État de déoemi»e,,soit qu'il cherc^à 
rendre compatibles Fempireet la liberté : je trouve 
dans l'ensemble de ses actes, de ses paroles, de ses 
^otes,âesesécntB,imeumtéparfiiite.Iln'apas varié 
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d'un ioiam reculé d'une semelle. 11 a pu se tromper 
mi être trompé; il n'a jamais lui-même tromi>é 
personne. La mdbïlM poMque qu'on lui a si son- 
vent reprochée est un non sens, une chimère. 
fTa^rantsubi en aucune circonstance le joug d'aucun 
parti, ni aliéné un seul jour son indépendance, ni 
reçu de mot d'ordre que de lui-même» ni arboré 
d'autre drapeau que celui du progrès, ni re- 
connu d'autres gouvernements de droit que les 
gouvernements de fient, il s'est placé tellement en 
dehors el au-dessus de tous les camps, de toutes les 
sectes, qu'aucune Église ne pourrait légitimement 
le considérer comme un transfuge ; qu'aucune ar- 
mée ne pourrait voir en lui un déserteur. M. de 
Girardin n'a jamais été que le dievalier errant 
de la Liberté. 

Son premier discours, en 1834, est prononcé en 
imur des caisses d'épargnes; son premier vote est 
déposé contre le renvoi devant la Cour des Pairs 
de M. Audry de Puyraveau. Il se récuse dans 
le jugement rendu par la chambre des doutés 
«traduisant à sa barre le rédacteur du Méformateur^ 
^M.'Raspail. Il parle et vote contre les lois de sep- 
tembre, contre les lois de non-révélation et de 
jdkioBotioa. U refuse son ao s entim ent aux lartiûea- 
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tions de Paris, au procès Bupoty, au rappel de 

M. de Salvandy, ambassadeur à Tuiiii, à Taggra'- 
vation du droit de visite par le traité du 20 décem- 
bre 1841, à la prise de possession de Taïti et des 
Des Marquises, à l'indemnité Pritchard, au paragra- 
phe de l'adresse de 1844 ftétrismU les pèlerins légi- 
timistes de Belgrave-Square. Réélu, pour la sixième 
fois, en 1846, député de la Creuse, it devient le chef 
du groupe qui, voulant Tapplication du programme 
développé à Lisieux par M. Guizot, reçoit le nom 
parlementaire de parti des Conservateurs-Progre»^ 
sistes^ comprenant une quarantaine de membres, 
entre autres Tillustre et regrettable économiste, 
M. Blanqui. Arrive le vote de l'adresse de 1848, 
le 12 février, et le 14 a lieu la démission motivée 
du journaliste-député. L'opposition n'a qu'à sui- 
vre cet exemple pour rendre inévitables la dissolu- 
tion dç la chambre et la retraite du ministère, et 
conjurer une révolution si imminente que dix 
jours après elle passe de l'état de pressentiment à 
l'état de fait accompli : l'exemple n'est pas suivi. 

Le 24 février, M. de Girardin se rend à huit 
heures au palais des Tuileries, pour instruire le 
roi de la gravité extrême que prennent d'heure 
en heure les événements. Il s'y rencontre avec 
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M. Thîers, investi de la Présidence du conseil, et 

qui le prie de courir en toute hâte à l'imprimerie 
de la Presse^ pour y faire composer et tirer une 
• proclamation qu'il fait ett'ectivement composer, 
tirer et ailicher; mais qui n'est accueillie que par 
les huées et les railleries de la multitude. Il en fait 
aussitôt composer une autre ne contenant que ces 
quatre lignes : 

« Abdication du roi ; 

c R^ence de la Duchesse d'Orléans ; 

€ Dissolution de la Chambre; 

t Amnistie générale. » 

Il la porte au roi. La foule révolutionnaire 

grossit à vue d'œil; c'est à peine s'il peut par- 
venir jusqu'aux Tuileries. Louis-Philippe était 
étendu dans un grand fauteuil près de la fenêtre. 
M. Thiers et M. de Rémusat étaient debout, ap- 
puyés sur la cheminée. 

— Qu'y a-t-il, M. de Girardin? demande le roi. 

— 11 y a, sire, que l'on vous fait perdre un temps 
précieux, et que si le parti le plus énergique n'est 
pas immédiatement adopté, dans une iieure il n'y 
aura plus de royauté en France. 

M. de Girardin sent aussitôt tous les regards se 
darder sur lui. L'aveuglement est si profond, que 

8 
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Von 86 fait enooie iliusioiL On donle; on 8e ét~ 

maiide s il u a pas perdu la rai&oa en s'expriment 
ainsi. 

n aperçoit, à côté de M. Thiere M. Mernun, lé- 

dacteui* eu cheî du GonstituHcfimel : 

^ Interrogez, reprend4i TÎvement, interroges 
M. Merruau, sur l'accueil qu a reçu la proclama- 
tion qui vient d'être imprimée. Demandez-loi si 
on a permis qu'elle fût ])lacardée. 

Le récit de M. de Girardin est confirmé par 
M. Merraau. Après on moment d'abattement» la 
voix du roi se fait entendre : < U^e faire / » 

M. de Girardin répond : 

— Abdiquer, Sire. 

— Abdiquer! 

— Oui, sans hésiter, et en conférant la régeaee 

à niaclanie la duchesse. d'Orléans ; car M. le duc de 
Nemours ne serait pas accepté. 
Le roi se lève et dit : 

^ Messieurs, voulez-vous que je monte à cheval? 

— Non, Sire, lui répond-on; ce serait inutile. 
M. le duc de Nemours s approche du roi et le 

presse de céder. Après quelques minutes d'hésita- 
tion, le roi dît: 

— i abdique 1 
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La régence de madame la duchesee d'Orléans 
est également aoMplée, M» de Gieardin sort fMMir 
TannoDcer au peuple. Après de» efforts smhu- 
ittaiiis pour se taire entendre, sa voix étant cour 
verte mr la place da Palais-Ro^wl par le» km 
croisés de la garde municipale qui se défend contre 
la fûule- inaargée, il retourne aux Tuileries d'oii 
la famille royale s'est r^r^ en tonte hâte*. E 
s'assied à une table, et là, pendant une heure, il 
éenit oo aigne plus de $€0 hulleCine.d'abdicationr 
qu'on se dispute, qu'on s'arrache. Il est trop tard. 

Il est une faeure. M* de Gicardin court à la 
Chambre oà il arrive assea à tmips pour proté- 
ger, à Taide d un drapeau qu^l arraclie des mains 
d^m assiégeant, la duchesse d'Orléana dans sa 
fuite, et assister à l'improvisation du gouverne- 
ment nouveau, prodamé à la tribiae de la 
Ghamlm des députés avsit de au baieon da 
râolfil-de-Yille. 

On se rappelle son attitude en face du i^'ouver- 
nemant provisoiiie. L'émeute du macs n'a pa 
riMîmMar; il cède à la j^ièrev se rend à l'appel 
fait à son patrioti^e, et déclare qu'il s'abstiendra 
d0i tonte cntique jusqu'au 4 mai, date fixée pour la 
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réunion de l'Assemblée nationale constituante. 
Quoiqu'il ait déclaré, aux élections d'avril, ne 
vouloir briguer aucune candidature, son nom sort 
le onzième sur la liste du département dô la 
Creuse. iS,800 voix lui sont données; le «itoyen 
Nadaud, maçon, ne l'emporte sur lui que de 400 
Toix. Le 8 juin, malgré la guerre déclarée à sa 
candidature, il obtient spontanément à Paris 
70,500, voix; mais M. Proudiion en ayant obtenu 
77,000, ce dernier est nommé. Mentionnons, en 
passant, une brillunte polémi(iue engagée, en mai, 
entre la Presse et le Représentant du Peuple fondé 
par M. Fauvety, et qui a pour directeur politique 
M. Proudhon. 

Les événements se précipitent : au iâ mai sue- 
cède le 24 juin. Arrêté le 2o dans les bureaux de 
la rédaction de la Presse et conduit à la prison de 
la Gimciergerie, il est tenu au secret le plus rigou- 
reux pendant onze jours, sans qu'on sacke pour- 
quoi il a été arrêté. Toute sa correspondance est 
saisie à la jjosie et ouverte, sans qu ou y puisse 
trouver le plus faible indice, la plus petite preuve 
dénature à le rendre suspect de peu d'attachement 
à la république. La Presse^ supprimée sans motifs- 
le 2ô juin^ reparait sans conditions le 5 août. 
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après 42 jours de suspension. Cette arrestaiîoii 
aièiUraife lui fait tort dans TopiDon : aux ëieo- 

lions partielles qui ont lieu à Paris le 22 septembre, 
en plein état de siège, il voit le chiilre des saâjm* 
ges exprimés par son nom tomber de 70,800 à 
26,885. 

Les quatre mois écoulés entre la réappariticm de 

la Presse et le 10 décembre sont l'époque la plus 
éclatante de la vie entière de M. de Girardin. Je 
ne sache rien de plus saisissant que cette lotie 
audacieuse, prolongée, triomphante, d'un journa- 
liste contre un dictateur, d'une plume ocmtre mi 
sabre; que cette mise en accusation d'un gouver- 
nement par un citoyen; que ce réquisitoire quot^ 
dien et ces invectives pdssionnées, qui laissent 
bien loin en arrière les Philippiques^ les Verrmt$^ 
les CaiilmaiteB, les Letirês de Jwmu», les viobntas 
dfoonciations de Wilkes contre lord Ghatam, les 
pamphlets de Sheridan, de f aul-Louis Gourier, ei 
de Timon. 

Les hostilités s'ouvrent, dès le 5 août, par le 
Jmmai dm Jourwàkfe m seerH — U Pêyplê kt 
Comptraieun — iS^ Républiùaini de la veiUe — Bm 
sens, Borne foi. £lles se continuent par la longue 
série intitulée : Ze ffémiral CmmgnÊe dmmi la 

8. 
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Cosnmissiûïi d enqitête^ qui se poursuit sans inter- 
tîÊfÊiùîL fêodmlk émMiL mm. C'ait; on» gntm & 

L^UoclBèrtvft paBaJuntenents le^fmariM; ht 

candidature à la Présidence de la république du 
pffam Loiu»i£kpoléaiL Boaipart»; Il ki toaliuit 
m 4ê >iiÉuiui ~49> nMmax onups porlis ti» 

géaésalGaiaigMC, — avec une ardeur qui finit 
eUMÉBW le €mwlÊiuÊimmtl «It la nu^onté* 1» 

presse d('partenientale. On cannait le résultat. 

— ^il gwMfcaa PBfaiê aBfe iww Jlfa» cwn tw int » 

piii^niiaiiie complet de gouvernement, comnm» 
çaafc Ipar «n» aniirtîe ^éoM» etr iniiMUit ftr 

une simplification administrative, par une concen 
tMtiaft de teuA las povtafeuiUe»^^ ea txmA mimii» 
Mbés S; iiHÏiij/lfv dM^Mnill^ iniiitf iHiv itot nÊOttÊ&Kf 
ministère des elépenses. Le- choix lui est offert %atm^ 
la Préfecture de police et la Direction génécals. 
des Postes. Les instances les plus pressantes lui 
SQBi^ hjàm* M {lenûfile 4iai» aea ve&u. Le dé^ 

1. SiJ'afiflaadls. k L'âoq^ienM de IMmbi, n'«iit«adi. 
nufleiBeDt ëpouaer sa eanse contre rhonorable gi^iiéral qui eK 
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œmbie, de aouveUe& ioatances lui sont renouvelées 
IMNur qm'ili MC^yta Bmhassada de Naples* IL y 
oppose le même rete^ etidécisro qull nfanrinpÉwa 
jamai&qu'un&.iûnction oàii poturra faire la preuve- 
de la justesse de ses idées par leur appUeatimi.. ISr. 

]w»XVi2\^.V Opinton publique^ lui reprochant, un peu 

pH ift. tasd^ d-aiabilioaaei: le pouvoic, il répâoika 
aiae la finoiefaite q«i fau eal liahitiieUe : « IL d» 

f i * fl^y/^in a.£ait bien plus encore que diaspicer aux 
fmHrfjfim dfrBnaietrei dûrJgeoBty* il a. eu l'aiidm 
de s'y préparer. » En attendant, il se tient suc la 
rémrnrnflt goeda uua neutralité lûenyeillaatfli, 

EâMe à son dfaqMa» de U libertépAiiè Ion <ft 
contre tous, il conlinue en 1849,. sous le ministère 
de M. £«innt».rfl4^ailioiL<pi»iL avaitiaite'eQ liM'ï 
au cabinet dirigé par M. Guizot. Il essaie, maia e» 
vaiovr da se: xoelliiaeii: tcarar& de;jLa.£éac.tioii. Aa 
wwMimellonMnÉ. de; y4eiirwiWée»>l» i3 maiv il: àér- 
cUne toute candidalaire» et combat en principe et 
eiLftiti kisptàm.des CûHittéey.4pûieBtlai pcétea* 
«ie» de eemtndiM le» éleelîoii»et de^diotee auas 
citi^paa lacboix.daimrsc représentants. i^iU ooto- 
ktti^ sa^ eaiididalure,, lmp9aviséa en Algérie, apcàa 
le retentissement du procès de Versailles, y est 
aeciMâUie avec une telk> faveur» <ma soa uoiik* eal , 
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le premier qui sort de l'urne dans la province 
d'Alger. M. de Rancé, soumis à la réélection, ne 
remporte sur lui de M voix que parce que le cour- 
rier expédié dans la province de Gonstantine, n'y 
peut arriver à temps. 

Convoqué, le 12 juin 1849,' à la réunion des 
journalistes qui a lieu dans les bureaux de la 
Mmcraiiê pacifique, il combat la pensée de toute 
démonstration pacifique ou armée contre Fexpé- 
dition de Rome, et réussit à faire adopter son opi- 
nion. Mais ailleurs d'autres influences prévalent, 
et la manifestation a lieu le lendemain, 13 juin. 
Cité comme témoin, le 16 octobre, dans le procès 
de Versailles, à raison de cette réunion du 12 juin, 
à laquelle il a assisté et où il a pris la parole, il se 
plaint avec énergie devant la Haute-Cour de justice, 
de tentatives qui auraient été faites par le jeune 
substitut chargé de Tinterroger, pour influencer 
sa déposition; il parle d'intimidation, de menaces. 
Le ministère public proteste. M. deGirardin insiste. 
La lutte s'envenime, l'avocat-général veut iniep- 
dire la parole au témoin, qui, loin de se taire, 
accentue davantage son rdle d'accusateur. Les 
prévenus interviennent. M. le procureur-général 
«Baroche se lève à son tour. A deux reprises il 
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parle de recourir à des mesures sévères contre le 
témoin, de prendre des! réquisitions... t Requé- 
rir contre moi ? s'écrie M. de Girardin, sur un ton 
impossible à rendre, ah ! j£ vous £N i>éfi£ t 

Voici en quels termes deux journaux du temps 
appréciaient ce grave épisode du procès de Ver- 
sailles. C'est d'abord la Démeratie pacifique: 

€ M. de Girardin est venu faire acte de haute 
moralité politique, en laissant éclater avec véhé- 
mence tout le mépris que lui inspire la conduite 
scandaleuse de ces hommes qui précipitent un 
peuple dans la rue, font une révolution, renversent 
un trône, et qui, dès qu'ik se sont assis sur le siège 
par eux convoité, n'ont rien de plus pressé que de 
reculer les bornes de l'arbitraire qu'ils avaient 
flcti i, quand ropposition leur était nécessaire pour 
escalader le pouvoir... $ 

La République^ dont H. Adolphe Guéroult était 
le principal rédacteur, la République disait, de son 
oôté: 

« M. de Girardin, avec une éloquence ner- 
veuse, entraînante, a établi ces points graves 

Il a protesté avec énergie, au nom de la liberté du 
témoignage méconnu dans sa personne....f II a 
parlé de ténacité et de perfidie 



< 
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» M. Baroche a tente de venir au secours de 

son lieatenaïKt écrasé...^ Les aecosés Paya et loua* 

senel protestent à leur tour La mêlée était 

générale, saisissante, tragique M. de Girardin 

insistait, protestait^.... Les aoeusés paipitaieat 
^d'émotion; le procureur-général était pàle..«.« 
Jf. de Girardm nmnait....* 

» Nous devons dire que M. de Girardin 9*t»t 

élevé dans ce solennel débat à un rare de^ré d' éloquence^ 
n a élé inspiré et nrahneni sublime» L'^et qu'il a 
produit a été immense » 

Le directeur de la Presse avait dit, le surlende- 
main, de 1 ailaiic du conservatoire: a nous repre- 
nons, le 15 juin 184d, la position que nous oecu- 
pions .e 14 fëTrier 1848. » Il voit se succéder av«e 
la même tristesse les mêmes fautes; — la majorité 
parlementaire n'est pas moins aveuglée que ne 
rétait le prouverneiiiuiit de Juillet; — il voit s'en- 
tr'ouvrir le même abîme. En 1850, il attaque avec 
une extrême vivacité la loi du 31 mai, fait signer 
dans lés bureaux de la Presse une pétition qui se 
couvre, en dix jours, de lâ4 mille signatures; la loi 
n^en est pas moins votée. Les électeurs du Bas-Rhin 
lui tiennent compte de sa courageuse campagne 
contre le suffrage restreint, en le nommant leur re- 
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présentant : 37,566 v©k lui sont données ; il est le 
denuar élu du sutîrage umversel. iùitrë à l'Assem- 
blée législative, il y combat toutes les mesures 
restrictives de la liberté de la presse et vote coûtre 
la loi du 16 juillet 18^. «Le 3 mars 18^1, il d^se 
sur le bureau la proposition d'abroger toutes les 
lois d'exception eu vertu desquelles um peiue 
^dUctvve, intamante ou autre, est directement ap- 
pliquée par le pouvoir législatif, au mépris du 
principe constitutionnel qui fait de la séparation 
des pouvoirs la ptemiète condition d'un gouverne- 
ment libre. En fait, c'est l'abrogation des lois du 
40 avril 1832 et du 26 mai 1848 qui bannissent de 
France les deux braiicbes de la maison de Bourbon, 
et du décret du 27 juin 1848, sur la transportation 
sans jugement Le âSmai, il demande Tabrogation 
du décret du 11 mai 1848, relatif au& crimes et 
dâits commis par la voie delà presse. Dans la dis- 
cussion de la proposition Râteau, ayant pour objet 
la révision de la CkmtituUon, il déclare qu'il se 
falUera à c^ mesure si, préalabl^ent» le gou- 
vememeut fait rapporter les lois restrictives du suf- 
.firage vuniversel et4ela liberté de la presse. Gomme 
journaliste, il ne fait pas une guerre moins ardente 
H'aidwtraircb ^ consacre pas moios de cin- 
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quante articles à demander le rappel de la déplora- 
ble loi du 31 mai. Il écrit fièrement, le 6 août IBM, 
à propos d'une réclamation en faveur de M. Prou- 
dhon, qu'on avait jeté dans une prison malsaine: 
c Le reproche que je fais à M. L.-N. Bona- 
parte, ce n*est pas de suivre une politique funeste ; 
c'est de ne s'être pas montré avant le 10 décembre, 
ce qu'il s'est montré aprâs; ou de n'être pas resté 
APRÈS ce qu'il était avaaM. J'ai le droit de dire que 
j'ai été trompé. 

• Je ne suis pas allé au-devant de M. L.-N. Bona- 
parte; c'est M. L.>M. Bonaparte qui est venu au- 
tlevant de moi. 

• Je ne connaissais pas M. de Persigny. C'est 
M. de Persigny, condamné de la cour des Pairs^ 
qui est venu frapper à la porte de l'écrivain qui 
dirige la Presse d 

On sait la situation qu'il prend le S décembre 
1851, les conseils qu'il émet, l'exemple qu'il donne. 
Le 9 janvier 1852, il est compris dans le troisième 
décret de proscription qui éloigne temporairement 
un certain nombre de représentants. Retiré à 
Bruxelles, où il publie le volume intitulé : la Po- 
iiique universelle^ il est rappelé en France, le 
5 mars, par un deuil de famille. Nommé, en 1858, 
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par le prince Napoléon, membre du Conseil supé- 
rieur de i' Algérie, il donné sa démission le jour 
même où le prince n'est plus ministre de TAlgérie 
et des Colonies. Personne n'a oublié, enfm, la part 
considérable, prépondérante, qu'il a prise aux ëleo 
tions générales de 1863, ni les efïbrts qu'il a faits 
en 1865 pour constituer un tiers-parti. 

Le trait saillant du caractère politique de M. de 
Girardin, c'est la générosité, i^iie s'est élevée chez 
lui à l'état de théorie. Ce n'est point affaire de sen- 
timent, mais d'intérêt bien entendu. Elle a sa 
source dans la raison bien plus que dans le cœur; 
c'est une doctrine, non un élan. H dirait volontiers 
en variant un mot de Franklin ; c Si les méchants 
savaient tout l'avantage qu'il y a à être àm^ ils 
seraient dons par méchanceté. » C'est l'application 
à la politique de la maxime utilitaire de l'évangile : 
FaiB à autrui^ etc. Auguste pardonnant à Ginna 
n'est point un homme sentimental, c'est un homme 
sage. Titus faisant asseoir à sa table les deux pa- 
triciens qui ont complote sa mort, Titus n'est 
point un prince magnanime, c'est un prince ha- 
bile. Il n'y a que les morts qui reviennent; il n'y a 
que les exilés (jui soient dangereux; il n'y a que 
les persécutés qui soient redoutables. 

9 
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En M. de Girardiu vote coutro le renvoi 
devant la Cour des pairs de M. Audry de Puyra-^ 
veau. Il bc iccuso daas le jugenirui que rend la 
chambre des députés contre M. Raspail. Le âO 
juillet 1830, le G août, le 8 août, il demande avec 
insistance i'anmistie, puis s'ëche douloureusement: 

cr Le ministère ne Ta pas vou!u, ce grand acte 

de clémence. Dieu veuille qu'il ait eu raison et que 
nous ayons eu tort f » U y revient ie 28 avril 1837, 
le 4 mai. Plus tard, tout eu aiiplaudissant à l'or- 
donnance du 4 octobre 1844, qui amnistie divers 
condamnés politiques^ entre autres M. Dupoty, 
dont il avait thaleureiisement pris la défense en 
1841^ il écrit, le 7 octobre : « Nous n'expri- 
merons m^'ine pas notre vif regret que cette am- 
nistie n ait point été plus étendue, et n'ait point 
ouvert lespoBTES de Hah en même temps que celles 
du Mont-Sain t-MicheL t Encore quelques années, 
et ce mot d'amnistie, il le fera retentir bien souvent 
aux oreilles du prisonnier de Ham devenu prési- 
dent, devenu empereur. Dans sa note du 14 décem- 
bre, remise à Télu du 10 décembre, il ne se borne 
pas à demander une amnistie générale, l'abrogation 
des décrets bannissant les Bourbons et les d'Or- 
léans, la mise en liberté d*Abd^l-Kader; il va plus 
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loin; il propose de coniier au prince de Joinville 
la présidence du Conseil d'amirauté, et le gouverne* 
ment -général de l'Algérie au duc d'Aumale. En 
octobre 1849, il entreprendra une de ses plus vi** 
goureuses campagnes en faveur de la proposition 
déposée par M. Napoléon Bonaparte (aujourd'hui 
prince Jérôme), pour le rappel des lois de bannis- 
sement d'avril 183^ et de mai 1848, et du décret 
du 27 juin sur la transportation sans jugement. 
Cette proposition, rejetée le T6 octobre par 419 
voix contre 183, ii la reprendra en son nom, le 3 
mars 1851. Des 419 membres de l'Assemblée qui 
votaient contre la proposition du prince Napoléon, 
de ces 419 proscripteurs du 25 octobre 1849, plus 
de la moitié devaient, deux ans après, être bannis 
à leur tour 1 

Non moins aveugles avaient été. Te S7 janvier 

1844, les îilO députés infligeant un vole de flétris^ 
iure h cinq de leurs collègues, aux pèlerins légiti- 
mistes de Bel*;rave-Square. Au paragraphe 10 du 
projet d'Adresse, ainsi conçu : t La conscience 
|)ublique flétrit de coupables manifestations. 
Notre révolution de juillet, en punissant la viola- 
tion de la foi jurée, a consacré chez nous la sain- 
teté du serment. • M. de Girardin propose de subs- 
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titucr cet amendement, reproduction littérale d'une 
phrase du discours du trône : c Les factions sont 
vaincues, et de vaines démonstrations de leur part 
ne feraient que constater leur inipuii>i>ance. » Cet 
amendement est rejeté. Deux autres amendements, 
de MM. Ferdinand de Lasteyrîe et Aylies, sont éga- 
lement repoussés; et en dépit deseâbrtset des deux 
magnifiques discours de MM. Ledru-Rollin et de 
Lamartine. 220 voix contre 190, sur 410 votants, 
fiéirisseru MM. Berryer, de Larochejacquelein, de 
Valmy, de Larcy, et Blin-Bourdon. 

A rinverse des partis qui ne veulent la liberté 
que pour eux, M. de Girardin a constamment ré* 
clamé la liberté pour tous : la liberté même pour 
les légitimistes ; ia liberté même pour les jésuites qu'il 
défend contre le gouvernement, contre M. Thiers, 
contre le journal le Siècle^ en de nombreux articles, 
— 2 mai 184S, 7 juillet, 11 juillet, 19 juillet, 2i 
Juillet; — la liberté même pour les socialistes, 
qu'il prot^e, en 1843, 44, 47, contre les railleries, 
comme il les défend en 1848, 1840, 181)0, 1851, 
contre les calomnies et les persécutions; la liberté 
même pour Abd-eKKader, dont il demande Télar* 
gissement dès le 1" janvier 1848, pour y revenir 
le 3, le g, le 6, le 7, le 8 janvier, le ë février, le 27 
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du même mois, le 44 décembre, le 3 juin 1851 et 
le 6 juillet; la liberté même pour la Gazette de 
France^ la Vraie République^ le Lampion, le Père 
Daciiènc^ après la suppression def^quels il provoque 
chez Lemardelay, le 24 août 1848, une réunion de 
la presse entière. 

Il n'est pas une liberté qu'il n'ait réclamée, pas 
un acte d'arbitraire qu'il n'ait dénoncé, pas une 
injustice qu'il n'ait stigmatisée, pas un opprimé 
qu'il n*ait défendu. Il a défendu M. Sarrans et 
M. Ch. Hugo, M. Victor Hugo et M. Meurice, 
M. Paradis et M. Nefftzer, M. Jourdan et M* Coq, 
M. Forcade et H. Yeuillot, M. Delamarre et M. Lubis, 
M. Raijou et M. de Montalembert, M. Proudhoa 
aussi bien que le prisonnier de Ham. S'il a protesté, 
en 1840 et 1841 , en laveur de Lamennais et de Du- 
poty, contre MM. Guizot et Thiers, il ne proteste pas 
moins énergîquement en septembre 185^, en fa- 
veur de MM. de Salvandy et Guizot, incarcérés aux 
Madelonnettes. S'il^a accueilli avec bienveillance 
M. de La Guéroimière venant frapper à sa porte, 
le 22 décembre 1848, il ne s'en souvient, en 18â2, 
que pour faire appel à l'équité de M. de la Gué- 
ronnière tout-puissant en faveur de madame 
Pauline Roland, proscrite et mourante. Il ne fallut 
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à M. de Glrafdio pas moins de vingt articles pour 
ûbieair eiiUa la iiliévatioa d'une pauvre iemnio 
iftti, arrivée à Lyon, ne présentait plus qu'un ca* 
davre aux embiassements de ses enfants. 
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VAUTEUR DRAMATIQUE 

£T LE ROMANCIER 



€ On y voit presque partout un malheureux qui 
cause avec lui-même, dont resprit erre de sujets 
en suj^, de souvenirs en souvenirs; qui n'a point 
rintention de faire un livre, mais tient une espèce 
de journal régulier de ses excursions mentales, un 
registre de ses sentiments et de ses idées. Le mot se 
fait remarquer chez tous les auteurs qui, persécu- 
tés des hommes, ont passé leur vie loin d'eux. » 
Ces paroles de M. de Chàteaubrland, qui servent de 
préfaceau premier livrede M. de Girardin, résument 
parfaitement le caractère et les tendances des œu- 
vres purement littéraires, écrites par lui dans sa 
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immière jeunesse. Ce sont des impressions bien 

plus que des récits. On y sent déjà la préoccupation 
constante du futur pubiiciste : la poursuite de ru- 
tile. La théorie de l'art pour l'art n'a rien à voir 
avec ces petits volumes, qui sont le trop-plein 
d'une âme ardente, d'une imagination exaltée. £n 
décrivant la situation douloureuse qui tourmentait 
son imuginatian et désespérait son coeur, le jeune 
auteur n'a pas craint d'aborder une haute pensée 
de morale et de civilisation. Avec Taudace de 
rinexpérience, il attaque de front la société dans 
ses vices d'organisation les plus invétérés, et il 
fait justice en passant de tous les préjugés qu'il 
rencontre sur son chemin. Il y a dans ces premiers 
jets de sûix esprit une incroyable maturité de fond 
el de forme. Sa muse est austère et chaste àun âge 
où la plume se livre d'ordinaire à tous les déver- 
gondages de la débauche inteileotueUe. A l'heure 
ott Byron venait d'écrire Manfred^ où Alfred de 
Musset allait publier RqIIo^ Émiie est comme une 
oasis entre deux déserts. Dans une époque où le 
désordre s'identifiait avec le génie, cet écrivain de 
vingt ans ose faire de la vertu la première condi- 
tion du bonheur : 
« Il n'y a de bonUeur que dans la vertu. Mûs 
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mœurs, an essayant de coatredire ceile niuxime, la 

s> La morale ne doit plus être qu*ane dëmonstNi- 
^ tion mathématique, dans un siècle où tout se ré- 
duit au positif des intérêts; ce ne sont plus des 
préceptes qu'il faut, ce sont des exemples. La mu- 
rale a changé de nom, elle s'appelle maintenant 
statistique; c'est de la comparaison seule des faits 
que la vérité doit désormais jaillir. Xoterrogeons ia 
société; nous verrons souvent la fortune s'élever 
sur les débris de l'honneur; mais pénétrons dans 
les intérieurs, dans les consciences, et nous verrons 
si c'est en abjurant la délicatesse que l'on atteint 
le bonheur. Le bonheur et la prospérité sont deux 
expressions distinctes, aussi diâérentes que Festime 
de la foule diifère de restinie de soi-mcme : l'une 
s'égare souvent, l'autre ne se trompe jamais. On ne 
jouit de la première qu'avec inquiétude, on goûte 
l'autre sans m^éiange. Il est vrai, la prospérité de- 
vient rarement la récompense de la vertu ; maïs 
jamais il n'exista de bonheur qu'il ne lùtiuérité. 
Ainsi que le fard, qui cache les rides sans les Caire 
disparaître, quehpies jouissances peuvent un ins^ 
tant dérober le iroublu de la couscience, mai^ non 
i;Miintra|^!ser.» 
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Si Émik tient de René par certains côtés, il pro- 
cède pius directement encore de Jean-Jacques 
Aousseau* Quelque originale et intéressante que 
soit une page de la vingtième année, elle subit tou«i 
jours Tiniluence du milieu ambiant de i esprit qui 
Fa conçue; elle se compose surtout de réminiscen- 
ces; les souvenirs personnels, n'ayant pas eu le 
temps de se créer une langue propre, revêtent 
l'idiome du penseur favori. Or, Émile de Girardin 
avait vécu beaucoup avec TauteuE des Confemans. 

La forme et la philosophie d'i^mt^e doivent beau- 
coup à J eau-Jacques; le récit, dans sa toucliaute 
simplicité, appartient complètement à Fauteur. 
Cestla partie la plus remarquable du volume; il y 
a môme une vëritable habileté dans la gradation 
de certains détails. Je ne sache rien de plus émou- 
vant, de plus lirauiatique, que le dernier chapitre. 
Il est impossible de lire cette conclusion sans une 
émotion profonde, et de ne pas s'écrier avec Jules 
Jauin : a Ce petit livre n'est rien moins qu'un chef- 
d'œuvre I » ' 

Au Hasard^ — fragments sans suite d une his- 
toire sans fin, — est un ouvrage moins parfait, 
moins attachant c\}i' Émile, moins connu surtout et 
tout à lait digne de l'être. La forme en est pius 
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personnelle, plus indépendante de toute imitation, 
volontaire ou inconsciente. Les tirades y sont 
rares, Fesprit y abonde; Tallure en est libre, dé- 
gagée, rapide. C'est une sorte de recueil de maxi- 
mes et de pensées, de réflexions et d'aphorismes* 
Le sentiment y apparaît bien un peu, mais d'une 
façon épisodique. M. de Girardin a trouvé enfin 
son style, sa pbrase, ses qualités et ses défauts. Ces 
cent pages paraissent écrites d'hier. Qu'on en juge 
par quelques citations : 

« ... J.-J. lloiisseau, cet homme qui copiait si 
habilement de la musique, a écrit dix volumes 
pour parler du gouffre de misère où l'avait plongé 
la célébrité. Hé bien, moi, je la cherche... i» 

a ... Tout notre système social repose sur 
des préjugés; il suffirait d'un raisonnement ou 
d'une réflexion pour détruire cet édifice, que la ci- 
vilisation se vante d'avoir créé... » 

t ... Le génie, ainsi que la vanité, ne se mesure 
point à la taille. Un petit homme qui avait une 
grande imagination se dit un jour... » 

« ... Le secret pour avoir une idée, c'est de la 
piller quelque part ; le secret pour l'exprimer, 
c'est de réunir les deux mots les plus incohérents 
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de ]â langue ; cela fait coutraste, cela produit de 
l'effet.. » 

« ... Je suis bossu. Je Tavocie sans périphrase; 
cepeudsDt les hommes en général considèrent une 
bosse comme une difformité, attendu que le plus 
grand nombre n'en a pas... » 

« La nuance est plus légère qu'on ne l'ima* 
giue entre un duel et uu assassinat. De ces deux 
crimes la plus grande différence» c'est que Tun est 
proscrit par les lois et Vautre prescrit par Tusage. 
Difléi ence : une lettre, un e au lieu d un o.,. d 

Voici un délicieux fragment sur l'amour et 
l'ami lié : 

« L'amour est comme la (leur, il n'a qu'une sai- 
son ; l'amitié est comme la tige, elle résiste aux 
hivers. L'amour est comme le plaisir dont il faut 
jouir de suite; Tamitié est comme le bien-être 
qu'il faut amasser. L'amour se tonde sur Tégoïsme 
et sur l'illusion ; l'amitié repose sur le désintéresse* 
ment et sur la Térité. 

» En amour, celai qui oblige, c'est celui qui 
donne; en amitié, c'est celui qui reçoit 

» On joue i\ l'amour comme à C(>liii-M;nl!ard : le 
bandeau tombe dès qu'on sait .qui 1 on vient de 
pteûàf9 ; l'amitié n'a pas bandeau. » 
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Tantôt il forme déjà des plans de réforme politi- 
que, et il intitule un chapitre : Ébauche d^m grand 
sysihne du inonde social; tantôt il cherche à prouver 
contre Yauvenargues cette thèse paradoxale, que 
la vanité est la base fondamentale de toute société, 
le lien de tous les hommes entre eux. Âilleurâ il 
fait rénumëration de ses désirs : 

<r ... J'aime btaucuup les illusions. J'aimerais 
aussi èk posséder cent mille livres de rente ; n^ais je 
ne possède rien. Venu au monde je ne sais com- 
ment, élevé par je ne sais qui, je n'ai de vocation 
pour rien, ou j'ai de la vocation pour tout, selon 
qu'il plaira de l'entendre. Il n'est pas un succès 
que je n'envie, pas une jolie femme que je ne con- 
voite; les richesses me tentent, les honneurs en- 
core plus. Je désire tout, depuis la santé du vi- 
goureux portefaix qui défie le poids des plus lourds 
fardeaux, jusqu'au crédit du député qui a accaparé 
toutes les places, jusqu'à la conscience du fournis- 
seur enrichi, jusqu'aux parchemins de l'émigré qui 
n a rien autre chose à offrir à ses créanciers... i> 

Dès 4827 et 1828, dès ces premiers travaux, nous 
voyons M. de Girai'din subordoiiner le moyen litté- 
raire au but pratique, Fœuvre isolée au dessein 
général qu'il poursuit. Le roman n'çst entre sei 
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mains qu'un instrument, comme le deviwdra plus 
tard le théâtre lui-même. Livre ou dramé, comé- 
die ou journal, concourent à la même fin philoso- 
phique et sociale. Il songe peu à intéresser, pas du 
tout à amuser, beaucoup à instruire. Il veut per- 
suader et non toucher, convaincre bien plus qu'é- 
mouvoir ; ou plutôt c'est par la conviction qu'il 
prétend arriver à Témotion; c'est à la logique 
qu'il demande ses effets et ses situations. Lalogi* 
que lui semble appelée à preudre et à occuper 
dans le drame moderne la même place que la fata- 
lité dans la tragédie antique. La scène n'est à ses 
yeux qu'un nouveau terrain de discussion et de 
raisonnement ; une comédie ne lui apparaît que 
comme le développement d'une thèse. Le drame 
est une chaire ou une tribune. 

A cette objection, que le théâtre doit être l'ac- 
tion et non la réflexion, M. de Girardin répond fort 
justement : Pourquoi le théâtre serait-il étroite- 
ment exclusif? Pourquoi ne serait-il pas, enscinljle 
ou séparément, l'action et la discussion ? Étant 
donnée une de ces situations de la vie réelle que le 
choc de la loi et des mœurs fait si souvent éclater 
comme la foudre, et qui deviennent alors de vrais 
drames ayant pour scène le foyer des familles. 



Digitized by Google 



HISTOIRE DES IDÉES AU XIX* SIÈCLE 161 

pourquoi, cette situation étant transportée au 
théâtre, le spectateur n'y serait^il pas transfonné 
en un juge devaiii lequel seraient conlradictoire- 
inent débattus le pour et le contre par des person- 
nages, — par des abstractions vivantes, — si l'on 
veut, — représentant les idées, les préjugés, les in- 
térêts, les passions en jeu? Groit^Hi que la scène 
finale du second acte des Deux Sœurs, où Yiden- 
tine finit par vaincre le duc Armand de fieauiieu, 
moins encore par la passion que par la logique, 
moins encore par le déclnrement de ses cris que 
par l'irrésistibilité de sea arguments, puisse être 
écoutée sans faire rélléchir proloiidcniciit les hom- 
mes et les femmes qui l'auront entendue? Y a-t^il 
dans cette scène un seul mot qui soit une exagéra- 
tion, et qui ne tVappe pas juste le point qu'il doit 
toucher? Les raisons que donne Armand de Beau- 
lieu ne sont-elles pas les meilleures qu'il soit pos- 
sible de donner? Si elles ne sont pas bonnes, leur 
faiblesse même ne devient-elle pas une preuve con* 
courant au triomphe de la démonstration de i au- 
teur? 

M. de Giraidiii a contre lui, je le reconnais vo- 
lontiers, le goût du jour. Si nous n'aimons que les 
pièces qui ne nous émeuvent qu'à demi, ou qui ne 
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nous font rire que du bout des lèvres; sî nous ue 
vouloas éprouver au tliéàtre que des sensations 
modérées de gaité ou de tristesse ; si le marivau- 
dage est redevenu en faveur, comment pourrions- 
nous accepter le réel dans toute sa crudité, le vrai 
dans toute sa brutalité? Gomment surtout ne re- 
pousserionsruous pas la leçon morale trop fran- 
chement présentée, le raisonnement trop peu dis- 
simulé, le syllogisme trop compictementmisà nu? 
En revanche, M. de Girardin a pour lui la tradition 
tout entière, depuis les comiques et les tragiques 
grecs, depuis Aristophane, d une part,etEuripide, 
de l'autre, dont les personnages raisonnent et dis- 
cutent beaucoup plus que ceux du Vaudeville, jus- 
qu'à Gorneille et Shakspeare^ jusqu'à Molière, 
jusqu'à Gœtlie, jusqu'à M. Victor Hugo lui-même. 
£st-ce que le Misanthrope^ par exemple, est autre 
chose, d'un bout à l'autre, qu'une loQgue discus* 
sionîil n'est pas jusqu'aux valets à qui Molière ne 
prête des raisonnements fort rigoureux. Il y achei 
lui jusqu'à des thèses de métaphysique, et il suffit 
de parcourir son théâtre pour reconnaître un élève 
de Gassendi. Est-ce que par hasard l'admirable 
scène entre Don Juan et ie Pauvre constituerait ce 
que nos critiques contemporains appellent raction ? 
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t Ia Paiwre Je ne manquerai pas de prier le 

ciel qu'il vous duiuie toutes sortes de biens. 

i Don Juan. — - £h t prie le ciel qu'il te donne an 
habit, sans te mettre en peine des affaires des au- 
tres. Quelle est ton occupation parmi ces arbres? 

B Le Pauure.'^ De prier le ciel tout le jour pour 
la prospérité des gens de bien qui me donucut 
quelque chose. 

» Dm Juan, — U ne se peut donc pas que tu ne 
sois bien à ton aise. 

D Le Pauvre. » Hélas, monsieur, je suis dans la 
plus grande nécessité du monde. 

f Don Juan. — - Tu te moques : un homme qui 
prie le ciel tout le jour ne peut manquer d être bien 
dans ses aiiaires. 

» Le Pamre. <-> Je vous assure, monsieur, que 
le plus souvent, je n'ai pas un morceau de pain à 
mettre sous les dents. 

t Don Juan. • — Voilà qui est étrange, et tu es 
bien mai reconnu de tes soins. Ahi ahl ahl Je 
m'en vais te donner un louis d'or, pourvu que tu 
veuilles jurer. 

» Jje Pauvre. — Ah t monsieur, voudriez-vous 
que je commisse un tel pc ché ? 

» Don Juan. — Tu n'as qu'à voir si tu veux ga* 
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gner un louis d'or ou non ; en voici un que je te 
donne si tu jures. — Tiens : il faut jurer 

» Le Pauvre, — Muiisieur 

» Dm Juan* — A moins de cela tu ne Tauras 
pas... 

i Sgmarelie. — Va, va, jure un peu ; il n'y a 
pas de mal* 

» DonJuan.-^ Prends... le voilà; prends, te dis- 

je. Hais jure donc ! 

1 Le Pauvre. ^ Non, monsieur, j'aime mieux 

mourir de faim. 

» Ikm Juan. — Va, va ; je te le donne pour ra- 
meur de l'humanité. {Regardant dans la forêt)... 
Mais que vois-je là? Un homme attaqué par trois 
autres! La partie est trop inhale, et je ne dois pas 
souifrir cette lâcheté, i 

( /{ met tépée à la main et court au lieu du 
combat 

Voilà, si je ne me trompe, qui n'est ni de Tac- 
tiûii ni de l'émotion, mais bien de la discussion et 
de laréAexion; ou mieux, c'est le raisonuement 
lui-même ({uî provoque en nous une émotion pro- 
fonde. Cette belle page et le drame eiiiier trouve- 

1. Jto» Juan, Mta UI» Mène pfemière. 
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raient-iis grâce aujourd'hui devant la critique? Le 
théâtre de Molière ne lui sembierait-il pas sacri- 
fier trop souvent raction à la discussion ? N'en 
serait-il pas de même du théâtre de Shakspeare ? 
Du théâtre de Corneille? Bu théâtre de Gœthe? 
Est-cç que le poète de Weimar n'a pas fait de Faust 
un réquisitoire contre la séduction» comme M. de 
Girardiu a fait de sa trilogie : Le Supplice dune 
Femme^ Les deux SœwSy Les trois Amants^ un plai* 
doyer en trois points contre l'adultère ? 

Que l'on critique, si Ton veut, Texécution ; mais 
la conception est irréprochable; notre contempo- 
rain 12 a fait qu'imiter d'illustres exemples. Est-ce 
que la trilogie de Beaumarchais — Le Barbier de 
Séville^ Le Mariage de Figaro^ La Mère coupable 
•7- u e&t pas aussi le développement d'une thèse de 
philosophie morale ? Estpce que Le Philosophe sans 
le savoir^ de Sedaine, ne se compose pas surtout de 
raisonnement? Est-ce que la logique n'y joue pas 
un aussi grand rôle que l'action ? 

Un autre tort de M. de Girardin» le plus grand 
peut-être, c'est d'avoir voulu réhabiliter le mari 
trompé. Sur ce point encore sa tentative a des pré- 
cédents. Je n'en citerai qu'un : le personnage de 
Gaussade, de Nos intimei. Il y a de faux points 
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d'honneur dangereux à combattre qu'il serait i^lo- 
rieux de vaincre! dit 1 auteur des Deux Sœurs^ 
dans sa préface. Il y a d'impudentes hypocrisies de 
langage dont il serait temps de faire tomber le 
masque ! Il y a de mortels lieux-communs qu'il fau« 
dniit bannir à perpétuité, car ils fout plus de ma! 
à la société que les plus dangereux malfaiteurs 1 
Il y a, enfinr d'étemelles plaisanteries aux dépens 
des maris qualifiés par Molière, qui devraient être 
usées depuis le temps qu'elles font rire I C'est pour 
cela que l'auteur du Supplice d'une Femme eût 
\oulu voir sur la scène française, où Ton a montré, 
où ron montre encore tant de maris ridicules et 
baloués, un mari austère et miséricordieux, s'en- 
noblissant par un pardon noblement accordé à une 
femme l'ayant douloureusement mérité par le plus 
sincère repentir, la plus longue expiation et le plus 
cruel supplice. 

L'auteur a voulu traiter, sous toutes ses faces, la 
grande question du mariage. Après avoir consacré 
au pardon le premier rang dans cette série d'étu- 
des dramatiques, il a, dans son second essaie les 
Deux Smtrsy examiné la solution qui consiste à ré- 
parer Tadultère jjar un duel, et prouvé l'impossi- 
bilité morale d*une rencontre à outrance entre Ta* 
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mant et le mai i outragé. Je ne puis résister au désir 
de citer la belle scène où Robert de Puybrun pro- 
voque Armand de Beaulieu, lui crache au visage : 

« Le duc de Beaulieu. — On m'a prévenu que 
vous me cherchiez, monsieur... Me voici. 

B Robert, — Vous me devancez... C'est de l'im- 
pudence. 

» Le duc, — Je vous ai donné le droit de vous 
servir, eu me parlant, de tous les mots qu'il vous 
plaira d'employer, sans qu'un seul m'offense... 
Aucune injui'e venant de vous ne me blessera 
donc. 

, » Jloberi, — Cette déclaraUuii est un outrage de 
plus dont vous me rendrez raison. 

» Le duc. — Vos armes? 

» Robert, — Les pistolets... à cinq pas. 

» Leduc. — A cette distance vous ne trouverez 
pas de témoins. 

D RoberU — Ëh bien , nous nous en passerons. 

j> Le duc. — Soit f 

j» Roberl, -<>- Tout de suite... 

» Le due. — Vous avez apporté vos armes ? 

» Robert. — Oui... des pistolets de tir que j'ai 
pris ce matin chez Devisme.,., mais qui n'ont ja- 
mais servi, je vous TafiOrme. 



1 
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»Leduc,^ Cette affirmation est superflue. 

» jUûùerL — Pourquoi ? 

» Lê duc. — Parce que, si vous me manquez la 

première iois, vous pourrez recommencer sans 
péril jusqu'à ce que vous soyez plus heureux. 

» RobetH, — Autant me dire que vous ne voulez 
pas vous battre. 

» Le duc. r- L'honneur vous permet de me tuer, 
mais il ne permet pas qupje voustue... Etcela^ 
vous le savez aussi bien que moi. 

Robert. 7- Mais si vous ne vous défendez pas, 
vous rendez tout duel impossible. 

i> Le due, — C'est chose qui vous regarde. 
' » Robert, r- Ce ne serait plus un duel, ce serait 
un assassinat. 

» Le duc. — La loi l'admet. 

» Robert. — Dans le cas de flagrant délit. 

» Le due. ^ Qu'à cela ne tienne! Supposez-^le, 
et que la crainte d'un procès ne vous arrête pas. 
On trouvera sur moi une déclaration vous mettant 
à l'abri de toute poursuite. 

D Robert. — Je n'accepte pas cette générosité qui 
serait une nouvelle insulte... J'exige que vous vous 
défondiez... 



Digitized by Google 



HI8T01UE DES IbÈES AU XIX* SIÈCLE 169 

» Le due. — Vous ne pouvez point exiger de moi 

ce qii à ma place vous ne feriez pas... 

0 Robert, — Fiaissons-en 1 Si vous y consentez, 
un seul des pistolets sera chargé. 

» Le duc» — Coiiuiie ce pourrait être celui que 
le hasard mettrait entre mes mains... Je refuse. 

» RoberU exaspéré. — Lâche I qui ne veux pas 
risquer ta vie contre la mienne... Je te forcerai 
bien d*ôter ton masque de fausse magnanimité, 
(// fait Ut geste de lui cracher à la face.) 

» Xe due, Voici Tautre jouel Ne l'épargnez 
pas... Il est juste que Toutrage s'ellace par l'ou- 
trage... 

» Robert.^ Je dirai à tous vos amis que je vous 

ai craché au visage... 
» Le ducT'^ Et moi à tous les vôtres que je ne 

vous l'ai pas roiulu \ » 

Je trouve cela tout simplement sublime. Jamais 
on n*est arrivé, au théâtre, à une telle hauteur de 

réalité idéalisée. Cette scène et la scène dernière du 
deuxième acte, où Valentine décide enfin le duc de 

Beaiilieu à fuir avec elle, égalent les plus belles si- 
tuations de nos meilleurs drames contemporains. 

i. Uê dem iœvn, acte scène IX. 

10 
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La troisième partie de la trilogie, le drame iné* 

dit iiUiluic : Les Trois Amants^ a pour bujet la troi- 
sième solution du problème de l'adultère : l'article 
3:i i du Gode pénal, qui permet au mari outragé de 
tuer la femme et le complice pris eu llagrant délit. 
Cette pièce n'ayant pas été représentée encore, je 
ne puis que la mentionner ici. J'indiquerai en 
même temps deux proverbes» chacun en un acte, 
que M de Girard in a en portefeuille. Le premier, 
intitulé : ln mauiage d'uOiNNElr {Qui paye ses dettes 
»* enrichit) ; le second : la belle et la laide (A beau 
mentir qui vient de loin). 

Le fond de toutes les idées de M. de Girardin sur 
le mariage, c'est cett^ conviction profonde que la 
femnie, ditl'érente ue l liomme, est son égale. Il ne 
peut pas admettre l'inégalité que consacrent no- 
tamment les articles oii, 337 et 330 du Code pénal. 
Il veut que le mariage redevienne ce qu'il devait 
demeurer, un acte exclusivement religieux. 

M, de Girardin ne considérant les Dew Sœurs — 
la seule œuvre dramatique qui permette de le ju- 
ger — que coiiiiue un essai, et avouant son inex- 
périence, il est inutile de relever les côtés faibles 
de son drame, les défauts qu'il eût été facile d'évi- 
ter, les longueurs de cerlaïues scènes, l'habitude 
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de vouloir trop piouviT, l'abus de ridéalisation, 
qui lui fait ne mettre en scène que des personnages 
vertueux dérogation fâcheuse à la loi des con- 
trastes. — Il n'y a pas assez d'impersonnalité dans 
te style et par conséquent pas assez de vérité; 
il fait souvent parler à ses héros la langue du ré- 
dacteur de la Presse, C'est ainsi que le duc de Beau- 
lieu, apprenant de la bouche de Yalentine l'arrivée 
du mari, s'écrie : a C'était un risque prévu. Mais 
puisque nous n'avons pas réussi à Técarter, il ne 
faut plus songer qu'à V atténuer. » Les conseils don- 
nés par Cécile à son heau-frère n'ont jamais pu 
sortir, en de pareils termes, de la bouche d'une 
jeune femme. Yalentine, elle-même, dans son 
émouvante scène avec son amant, me semble faire 
trop visiblement de la polémique. 

Avec itous ses défauts, que je ne veux pas plus 
exagérer que je ne devais les passer sous silence, 
l'œuvre de M. Émile de Girardin exercera une in- 
contestable influence sur des comédies de mœurs 
et de caractère que nous serons appelés à applau- 
dir, a Celles-là sauront mettre l' habileté puisée 
dans l'expérience au service de la .vérité puisée 
dans l'observation. » 
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LE PENSEUR 



La Févolution dont M. Émile de Giiardin s'est 

lait le promoteur dans la politique spéculative, est 
infinimeni plus soienlifique qu'on ne serait tenté 
de le croire ; sa méthode est beaucoup plus rigou- 
reuse qu'il ne peut se l'imagiaer lui-même. Fort 
étranger aux seienoes physiques et naturelles, 
n'ayant jamais ouvert peut-être un livre de chimie 
on de physiologioi il se trouve qu'il a tracé — sans 
le savoir — un sillon exactement parallèle aux 
sillons creusés par Lavoisier» 'Bichat» Gcethe, 
Geoffroy-Saint-Hilalre; et quesa tentative offre une 
analogie parfaite avec les magnifiques travaux qui, 
à la fin du dernier siècle et au commenœinent du 
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nôtre, ont renouvelé la face de la science. Dans 
M8 principales conceptions je retrouve Tidée de 

Vunùé de composition organique et l'idée de \ arrêt 
de développemerU appliquées à la vie sociale; sa 
manière d'envisager les crimes et les délits, sa 
théorie judiciaire est une théorie |)urement térato- 
logique. Il y a de Vhistologie dans sa politique. Sa 
tendance constante à ramener tous les faits à un 
fait typique, à saisir et à mettre en lumière les 
identités des choses, à rechercher, non les diffé- 
rences, mais les ressemblances des phénomènes^ 
cette tendance est précisément celle de la philoso- 
phie scientifique contemporaine. Sa doctrine de ' 
Vimpôt^assurancey qu'est-ce autre chose que la res- 
piraiùm'eomhwsHon àe Lavoisier? Il n'estpas jus- 
qu'à sa plirasëoiogie qui ne présente les mêmes 
réminiscences naturalistes. Les mêmes pensées 
appellent la même langue. M. de Girardin sera, à 
coup sûr, fort étonné, si je lui apprends que l'une 
de ses antithèses favorites, que la formule capitale, 
basique, de son système, Vindivis opposé à Yindivi' 
duel, se trouve en toutes lettres dans le Mémoire de 
Gœthe sur les métamorphoses des plantes^ et dans 
YAnatomie philosophique d'Ëtienne Geottroy-Saint- 
Hilaire. • ^ 
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a Simplifier est notre devise ^ écrivait-il dès 1847, 
et ce mot revient à chaque instant sous sa plume. 
M. Claude Bernard, dans ses belles Leçons de physio- 
logie générale^ publiées en 1865, disait également: 
«... On tend aujourd'hui à tout simplifier dans les 

science, à ramener les agents les uns aux autres, 

« 

et à saisir Vvmié réelle^ quoique cachée^ des phémo^ 
mènes les plus divers eu apparence. C'est ainsi 
qu'on a cru pouvoir assimiler la chaleur et le mou- 
vement^ ces deux choses se transformant tune dam 
Vautre^ le mouvement produisant de la chaleur^ et la 
chaleur du mouvement, . . » 

S'il se rencontre, comme ou le voit pai^ ces der- 
nières lignes, jusque dans le style, avec l'illustre 
physiologiste du Collège de France et de la Sor- 
bonne, il n'est pas moins d'accord avec le jeune et 
éminent créateur de la chimie synthétique, M. Mar- 
cellin Berthelot. 

M. de Girardin se demandait dans la préface de * 
la Politique universelle : a La politique peut- 
elle devenir une sci^ in e exacte, ayant des princi- 
pes certains, absolus, incontestables, incontestés, 
invariables, qui tendent à devenir les mcmes en 
tous pays et en tous temps? Je le crois. *. i Au- 
guste Comte avait déjà posé et résolu affirniative- 
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ment cette question. Voici comment l'envisage 
M. Berthelot, dans un article de la Bemte de» Deua^ 

Mondes^ intitulé: la Science idéale el la Science posi' 
tm (15 novembre im) : 

a ... C'est Vobtervatwn des phénomènes du monde 
moral, révélés, soit par la psychologie, soit par 
l'histoire et Féconomie politique; c'est Yétude d* 
leurs relui ions, généralisées et incessamment véifiées^ 
qui servent de fondement à la emmuissanee sciênti' 
fiqiAe de la nahtre humaine, la héthode qui résout 
diaque Jour l£s puollèmes du AioKiD£ matéru&l £T 

INDUSTRIEL EST LA SEULE QUI niISSB BÉSOUmiE ET 

rësoudrà tôt ou taiu) les problèmes fonda- 

MEKTADX RBUTIFS Â L'OBâANISATlON DES SOCIÉTÉS. » 

« Tout vérifia* sans prévention, ne rien con- 
damner, sans examen; observer^ expérimenter, i» 
.telle est la méthoito indiquée par M. de Girardin; 

telle est aussi celle qu'ont suivie constamment les 
deux savants que je viens de citer, et que personne 
ne songerait guère à accuser d'utopie et de para- 
doxe. Pourquoi donc une méthode reconnue excel* 
lente en chimie et en biologie, et qui a produit 
d'admirables découvertes, serait-elle moins rigou- 
reuse et moins féconde en sociologie? Pourquoi 
n*y aurail-il pas une synthèse sociale aussi bien 
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qu'une synthèse chimique? Pourquoi la politique 
expérimentale serait-elle moins rationnelle que la 
physiologie expérimentale? Pourquoi ce qui excite* 
ici, notre admiration, ne provoque-t~il, là, que le 
sourire? Pourquoi cet enthousiasme d'un côté et 
cette incrédulité de l'autre? 

Peut-être laut-U chercher l'explication de cette 
inconséquence dans cette parole de fierder: «Nous 
n avons aucune idée d'une chose qui dépasse la 
sphère de nos perceptions* L'histoire du roi de 
Siam qui niait l'existence de la neige et de la glace 
est, dans mille circonstances, notre propre histoire. 
C'est ainsi que les idées de toutes les nations sau- 
vages se bornent à la région où elles vivent... ? » 
Que de nations civilisées ou prétendues telles me 
semblent s^auvages en ce point! Si les sciences 
phyiïiques et naturelles ont acquis aujourd'hid 
toute notre confiance, toute notre faveur, le jour 
îi est pas bien éloii^aé où elles ne iiuu> ni^piraieut 
encore que le dédain. Le temps viendra où la 
science des hommes ne sera pas plus contestée que 
ne l'est aujourd iiui la science des animaux ou des 
plantes. De même qu'on a créé récemment au Mu- 
séum un cours de physique végétale, à la Sorbuime 
un cours de physiologie expérimeataie, on verra 
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se fonder bientôt au Collège de France des chaires 
de physique sociale et de politique comparée» De 
combien de merveilles plus étonnantes notre siècle 
]i'a*t-il pas été témoin! L'ignorance seule pourrait 
s'étoiiiier (ie quelque chose dans une époque qui 
a vu: la régénération des os par le périoste» la 
greffe animale, la rhinoplastie... Hier encore tous 
les savants localisaient dans les pouaions le siège 
exclusif de la combustion respiratoire. N'est-il pas 
établi aujourd liui par des expériences décisives 
que la respiration s'accomplit exclusivement dans 
les muscles? C'est aussi une sorte de décentralisa- 
tion respiratoire que veut accoaipiu' U. de Girar- 
din, au détriment des poumops, au profit de tous 
les muscles du corps social. La science tend à s'u- 
nifier de plus en plus, à réunir en un seul faisceau 
toutes les études intellectuelles, à faire partir d'un 
même tronc toutes les branches des connaissances 
humaines. De même que les phénomènes biologi- 
ques ne sont en réalité que des plîénomènes phy- 
sico-chimiques, l'heure approche sans doute où l'on 
devra y ramener aussi les phénomènes sociaux. La 
vie d'une nation n'est qu'une longue série de réiae- 
HonSy de combinaisons^ de décompositions^ de- to/u- 
tions^ de précipités; un peuple n'est autre chose 
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qu'une gigantesque éprouveUe. Un gouvernement ne 

doit avoir désormais d'autre iuacLion que celle qui, 
dans l'organisme, est attribuée mcerveleL Gomme 
le cervelet, il ne doit être que Torgane de la 
coordination des mouvements. La politique n'est, 
à vrai dire, qu'une question de phosphate de 
cliaux. 

Chacun des objets principaux de nos connaissan- 
ces traverse, dans son développement, trois grandes 

phases. Dans la première, la science ne se compose 
que de faits, accumulés sans ordre, sans contrôle : 
c'est la période empirique. La seconde est une épo- 
que d'examen et de classification. Les matériaux 
réunis au hasard sont discutés, vérifiés, comparés, 
choisis et mis en ordre : c'est la période critique. 
Après avoir amassé des faits et les avoir classés, il 
reste encore à la science à saisir leur enchaînement, 
à chercher les rapports qui les unissent, à remon- 
ter des effets aux causes, des phénomènes à la loi 
qui les régit : c'est la période philosopliique. Les 
faits, la méthode, la loi; observation, classifica- 
tion, généralisation : tels senties trois âges de la 
science. , 

Cette division, que j'emprunte h Tillustre physi- 
cien Aiiipère, qui i avait empruntée lui-même à Au- 

U 
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guste Comte, je la retrouve chez M. de Girardin. Il 
reconnaît aussi trois âges dans la politique. 1** L'âge 
de la foroe et du fer : les peuples se battent; ^ l'âge 
de la liberté et de l'or : les peuples se comptent; 

l'âge de la science et du crédit : les peuples, ré- 
duits à l'impuissance de contester la vérité démon- 
trée, cessent de se battre et de se compter^ pour trct* 
vaillerBi i^our penser. Les deux premières périodes, 
la période despotique et la période parlementaire, 
appartiennent au passé; la troisième, la période 
scientifique, appartient à l'avenir. 

M. de Girardin croit donc fermement à la science 
politique ; c'est cette conviction qui a donné nals^ 
sance à tous ses écrits, et surtout à la Politiqtie uni» 
verselte^ livre d*un simple laboureur de lapens^* Il 
ne cherche pas le nouveau, mais l'idée juste, 
c L'homme n'invente pas, dit-il, il observe. J'oIh 
serve, j'aperçois un principe fécond et j'essaie d'en 
tirer toutes les conséquences utiles, d'en éteudre 
toutes les applications fructueuses. Ce principe au-* 
quel je ramène et subordonne tout, c'est la li^ 
berté. » 

Ce n'est pas du premier coup, ce n'est qu'après 
de longs tâtonnements et de laborieuses hésitations^ 
que M. de Girardin est arrivé à cette conception 
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philosophique. Eq 1846» il reprochait à X opposition 
impatiefUe étaspirei^ après la liberté absolue (iS août). 

En février de la mrme année, dans son intéressante 
polémique avec M. Blanqui sur la liberté du com- 
merce, il répondait h sou adversaire allirmant qu^a- 
vani dix ans la France sei^ait débarrassée de son vieux 

I 

système de protection : c .•• En fait, je ne saurais, à 
mon grand regret, partager votre espérance. A ces 
dix ans» ajoutez^en quarante» et peut-être ne sera- 
ce pas encore assez. Votre drapeau est celui de la 
liberté absolue ; le mien est celui de la liberté pro- 
cessive. » 

M. de Girardin avait tort; M. Blanqui avait rai- 
son. Il s'était trompé tout au plus de quatre années. 

Cesl, xiou pas dix ans^ mais quatorze ans après 1846 
— le 23 janvier 1860 — que la France a été débar^ 
rassée de son vieux système de protection. Le rédacteur 
en chef de la Presse n'avait pas attendu ce jour-là 
pour quitter le camp de la liberté progressive et se 
faire le porte-drapeau de la hberté absolue. Puis- 
sent ses prédictions ne pas se réaliser moins pono» 
tuollement que la propliétie libre-échangiste de 
M. Blanqui 1 

S'il n'est pas tout à fait, dans la vigne réforma- 
trice, un ouvrier de la première heure, on doit re- 
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connaître, du moins, que longtemps avant de se 

mettre au travail, il avait encouragé de ses sympa- 
thies et de son argent les ouvriers partis avant lui. 
A une époque où les socialistes ne rencontraient 
partout que moqueries et que détlaiiis, il était de- 
venu l'un des actionnaires du journal k Démocratie 
pacifique; et non content de lui donner des fonds, 
il le défendait ainsi dans la Presse (11 novembre 
1843) : 

« La raillerie est le principal travers du caractère 
français, et le plus incorrigible; le Français com- 
mence par douter et se moquer de tout. Ce malheu- 
reux travers, qui nous porte à tourner en ridicule . 
tout ce qui n'est pas encore entré dans nos habitu- 
des, tout ce qui n'est pas encore devenu banal, ce 
malheureux travers est ce qui explique rintériorité 
industrielle, commerciale et politique, de la France 
relativement à l'Angleterre..* > 



» Nous nous plaisons à reconnaître et à honorer 
dans les écrivains de cette feuille les efforts sincères 
qu'ils font pour améliorer le sort des classes vouées 
à la misère. „» 

En 1847, il engage contre la Gazette de France et 
l'Union une remarquable discussion sur l'impor- 
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tance relativedes çue$Hon$ poliiiqueiei de$gtte$H(m 

sociales^ et il place ces dernières bien au-dessus des 
autres, a ... Les questions sociales, écrivait-il, sont 
celles dont la solution doit surtout préoccuper les 
hommes d'État. Il est temps 4^PP^^^i* paupé^ 
fimevoi autre remède que... Vopiimwne... i II avait 
donc le droit, après le 24 février, de répondre à 
ceux qui l'appelaient • républicain de la veille : » 
< Je tuiê un socialiste de Tmani-veille, » II avait le 
droit de dire, vers le même temps : t La Presse a ' 
hautement défendu Robert Peel, alors qu'il était 
grossièrement insulté par les journaux tories en An- 
gleterre, et bassement attaqué par les journaux mi- 
nistériels en France. » 

M. de Girardin doit beaucoup à 1848. C'est la Ré- 
volution de Février qui Ta révélé à lui-même, qui a 
ouvert à son esprit de nouveaux horizons et des 
perspectives inconnues. C'est Turgot, lu avidement 
et profondément médité, pendant son séjour à la 
prison de la Conciergerie, qui a été son initiateur, 
son précurseur immédiat II est parti du point où 
était arrivé Turgot, son maître, qu'il continue et 
qu'il complète. 

Il ne recherche ni Toriginalité, ni la virginité 
d'une idée. Dèsqu'une conception lui paraitboune, 
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mûre, il ne S0 fait aucun scrupule de se Fassimiler. 
Gomme Molière, il prend 3on bien où il le trouve. 
Qu'importe? La paternité d^s idées n'est«lle pas de 
toutes les paternités la plus douteuse, par consé* 
quent celle qu'il est le moins permis de revendi- 
quer? Qui a engendré une idée? on ne le sait ja- 
mais bien ; et d'ailleurs, le vrai père n'est pas celui 
qui engendre, c'est celui qui nourrit, qui élève, qui 
fait grandir et croitre le rejeton engendré. Qui a le 
premier conçu la réforme postale? Ce n'est pas 
M. Rûwland-IIill pqr qui elle a été réalisée en An- 
gleterre en i840, puisque dès 1832 elle avait été 
proposée par M. de Girardin à M. "Conte, directeur 
général des postes. Qui a découvert la force élasti- 
que de la vapeur? Est-ce Héron d'Alexandrie, cent 
vingt ans avant notre ère?Blasco deGaray en 1543? 
Matjiésius en 1563? Rivault en 1605? Salomon 
deCaus en 1615?Branca en 1629? Worcester en 
4633? P^pin eul690? Watt (1736-1819} ?... Qu'im- 
porte? 

Il ne faut pas demander à l'idée d'où elle vient, 
s'inquiéter de sa généalogie, exiger d'elle un passe- 
port. On ne doit lui demander que deux choses : 
l'utilité et — piardonnez-moi ce néologisme — la 
réalmbilité, Ui)e idée irréalisable n'est plus une 
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idée» c'est une chimère. Nous examinerons et nous 
discuterons plus loin, sous ce rapport^ les concep- 
tions de M. de Girardin ; je me borne, quant à pré- 
sent, à rappeler le témoignage que lui rendait un 
jour M. Guizot, en disant de lui « qu'il voulait trop 
de possible dans l'impossible, i 

Le seul reproche que je veuille lui adresser sans 
retard, c'est de tracer une ligne de démarcation 
trop tranchée entre le passé et l'avenir, d'avoir trop 
de confiance en celiii-ri et trop de mépris pour ce- 
lui-là, de faire trop bon marché de Thistoirc. a ... Le 
caractère du passé et celui de l'avenir, a dit M. Lit- 
tré, b! ont rien de différent ni de conlradicloire ; une 
même force produit un enchaînement d'évolutions, 
et celui-là seul qui sait la retrouver partout est ar- 
rivé à ia conception philosophique. » 
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Si M. de Girardîn emprunte à Bacon sa méthode 

d'observation et d'expériinciitatîon, il demande à 
Oescarteâ son procédé d élimination générale : il 
fait, comme lui, table rase. 

Il suppose, il veut supposer ; que Dieu n existe 
pas; que le monde existe par lui-même et par lui 
seul; que l'honuiie ne revit clianiellement que 
dans Tenfant qu'il procrée^ qu'il ne survit intelieo- 
tuellement que dans Tidée ou l'action par laquelle 
il s imDigrtalise ; que moralenient» le biea et le 
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mal n existent pas substantir liement, mais nomina- 
lement, relativement^ arbitrairement; qu'il n'existe 
effectivement que des risques contre lesquels 
l'homme, obéissant à la loi de conservation, cher- 
che à se prémunir; qu'il a puisé dans cet instinct 
la pensée de s'associer à ses semblables pour for- 
mer d'abord la commune, puis la nation ; qu'il n'y 
a rien dans les sociétés qui ne soit contingent, con- 
ventionnel. 

Je voudrais en finir une bonne fois, dit-il, avec 

tous ces mots tels que : droite justice^ raison, 
veriu^ dont le sens varie et se contredit selon les 
temps et les pays, n'est pas le même en deçà et 
au delà des Pyrénées. La raison d'un siècle n'est 
pas la raison d'un autre; on ne saurait citer un 
seul point sur lequel tous les peuples et tous les 
temps aient été d'accord. M. de Girardin s'appuie 
ici de l'autorité de Pascal et de iMontaigne. Je 
vais y ajouter le témoignage d'un écrivain qui 
ne sera pas suspect de scepticisme; je cite textuel- 
lement : 

t.«.. Ce qui est juste dans un pays est injuste 
dans un autre; de même que ce qui est vertu 
parmi certaines nations, est un vice chez d'autres. 
Chez les Perses, les pères épousent leurs filles, et 
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chez les Grecs c'est un crime abominable. Les 
Massagètes ne reconnaissent point I*unité dans le 
mariage : les autres nations repoussent une telle 
opinion. Voler est un mérite chez les Ciiiciens, et 
chez les Grecs on punit le vol — excepté chez les 
Spartiates, qui l'encouragent. — Les Égyptiens en- 
terrent leurs morts, les Indiens les brûlent. La gcrge 
d'un pigeon parait de différentes couleurs^ selon les 
différents côtés dont on le regarde. La Grèce, qui 
est orientale h Fcgard de Fltalie, est occidentale à 
legard de la Perse... » (Fknélon 

Si M. de Girardin, à Texemple de rarchevéque 
de Cambrai, voit dans la morale quelque chose 
comme la gorge multicolore d'un pigeon; sllnie 
qu'abstraitement le bien et le mal existent à d'au- 
tres titres que la beauté et la laideur — qui elles- 
mêmes sont purement imaginaires, — que la santé 
et la maladie; s'il pense avecHobbes que a chaque 
homme appelle bon ce qui lui plait et mauvais ce 
qui lui déplaît; » s'il s'éloigne de Vîco et de 
Lamennais plaçant le critérium du vrai dans le 
sentiment commun, il ne conclut pourtant pas« 
avec Montaigne et Charron, de la lutte des idées à 

1. Histoire des philosophes de ranliquitéj écrite pour l'édu- 
cation du duc de Bourgogne. 
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l'impossibilité d'atteindre la vérité. Il croit a à la 
vérité, mais à }a vérité relative, à la vérité succes- 
sive, vérifiée par la liberté. » 

Il nie qu'il existe des lois universelles, éternelles, 
régissant les sociétés; il admet parfaitement, au 
contraire, rexistence de lois universelles, éter- 
nelles, immuables, régissant Vhummiié. L'huma- 
nité, comme la terre, se meut dans une or])ite 
déterminée à l'avance, L'l|umanité, c'est Tordre 
étemel, universel, immuable; la société, c'est l'or- 
dre successif, partiel, mobile, Les sociétés ne sont 
que des accidents ; elles n'ont jamais été que des 
déviations de l'humanité. Ce «lui le prouve, c'est 
que tout progrès accompli par la civilisation est un 
retour vers rhujpnanité par le chemin de l'unité. La 
société, c'est la loipositive ; Thumanité, c'est la loi 
naturelle; or, toute loi positive qui contredit une 
loi naturelle, ne réussit jamais (ju a attester l'im- 
puissanoe de celle-là devant celleK^i. C'est une loi 
positive qui a morcelé l'univers en nationalités 
ombrageuses procédant de la force et de la con- 
quête; la civilisation tend à faire prévaloir la loi 
naturelle, en absorbant dans 1 humanité toutes les 
nationalités. C'est vers ce but que nous marchons 
et que nous cuaduisent à grands pas là vapeur. 
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rëlcM^ricilé^ le commerce, l'échange; nous allons 

de ce qui est à ce qui sera, des lois émanant de la 
volonté d'un homme ou des votes d'une majorité 
aux lois dérivant de la nature des choses. 

De même qu'il oppose à la société l'humanité, 
U substitue le fait au droiu Le droit est la raison de 
l'homme créant la société à son imag»; le fait est 
la raison de rhumanitc divinisée. Yico s'était de- 
mandé si le droit est dans la nature ou seulement 
dans l'opinion. M. de Girardin se range à cette 
dernière alternative; il pense avee Tacite que « la 
mesure du droit c'est l'utilité ; qu'il varie selon les 
temps et les lieux ; » il le fait consister tout eutier 
et uniquement dans le raisonnement. Raisonner, 
c'est le droit, tout le droit, rien que le droit. Là oii 
les hommes qui raisonnent sont en majorité, les 
hommes ne se mangent plus, ne se battent plus, 
ne se tuent plus. Là où l'on se tue, où I on se bat, 
c'est que la civilisation n'a encore dissipé qu'im- 
parfaitement la barbarie, ûescartes trouvt; dans sa 
faculté de penser la preuve de son existence, et 
c'est là le point de départ de toute sa métaphysique ; 
l'homme n'a donc pas la liberté de ne pas penser; 
le raisonnement est son essence propre : c'est là le 
droit. 
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Je crains bien que M. de Girardin ne remplace 
ici une chimère par une chimère, et qu'il n'attribue 
à la simple faculté de raisonner une universalité 
qui n'existe pas et une importance exagérée. Il 
l'avoue lui-même dans un autre endroit en décla- 
rant que les 36 millions de Français ne représen- 
tent, au fond, que 36,000 âmes. Je vais lui opposer 
deux autorités précieuses. Voici ce que dit du rai- 
sonnement M. Berthelot, dans l'article de la Heuue 
des Deux-Mondes que j'ai cité plus haut : « Ancme 
réalité ne peut êU^e atteinte par le raisonnement. Dans 
le monde moral aussi bien que dans le monde 
physique, toutes les constructions de systèmes 
absolus ont échoué. » Un écrivain célèbre de l'An- 
gleterre contemporaine, M. Thomas Carlyle, a dit, 
lui aussi : 

« Il y a une énorme différence entre la guerre 

moderne, linguale ou parlementaire, ayant pour 
arme la logique, et la guerre ancienne ou matérielle^ 
réglée par l'acier^ Bans le conflit manuel, quand 
vous faites face à l'ennemi, le sabre en main, un 
coup bien donné est définitif; quelle différence 
quand on ne combat qu'avec des arp:umentsnci, 
aucune victoire ne peut être considérée comme 
décisive. » 
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M. de Girardin iVest-il pas, ailleurs, un peu de 
Vavis d6 Carlyle, lorsque, s'étayant d'une parole 
de M. Guizot : a le droit n*est rien là où n'est plus 
la force pour le faire valoir, » il croit pouvoir 
identifier le droit avec la force : ' 

ta certitude que j'ai acquise, c'est qu'il n'y 
a qu'un seul droit au monde : le droit du plus fort,,. 

La force, c*est le droit; il n'y a pas d'autre 
droit que la force ; car ce droit est le seul qui porte 
en lui-même sa garantie nécessaire et sa sanction 
efficace... » 

Je serais bien tenté de partager cette manière de 
voir, surtout quand je jne rappelle ce mot de Tem* 
pereur Alexandre à M. de Talleyrand en 1814 : 
« Ëntre puissances, les droits sont les eonvenm" 
ces de chacune. Je n*en admets pas d'autre. J'ai 
deux cent mille hommes en Pologne : qu'on 
vienne m'en chasser ^; • et que je vois M. Gharlès de 
Rémusat écrire, il y a quelques années : a... La 
plus noble des erreurs : la foi dans la toute-puis- 
sance du bon droit*. » Et pourtant, si je suis à 
peu près d'accord sur le fond avec M. de Girardin, 

1. Thien, BUtoire du CmutOai et âê VEmpire, C. XVIII, 
p. 484. 

S. Journal det Débais du 17 août ISôO. 
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je n'accepte que sous bénéfice d'inventaire la forme 
dont il a revêtu son idée, et je repousse T identifi- 
cation absolue qu'il prétend établir entre deux 
cbosei parfaitement distinctes. Qu'on me permette 
de reproduire à ce sujet quelques pages d'un livre 
publié en i 864 : 

«... La Force est un fait; le Droit, un autre fait. 
Celuî-cî, s'il est trop souvent, presque toujours 
même, soumis à l'influence de celui-là, a plus d'uue 
fois par une réaction puissante, prouvé son exis- . 
tence . La Force et le Droit sont Tun à l'autre ce qu'est 
à rélectricité positive Félectricité négative, ce qu'est, 
en embryogénie l'élément mâle à l'élément femelle ; 
ce que Tétamine est au pistil; ce que le pollen est 
à l'ovaire ; ce que, dans une ruche, le faux bour- 
don est à la reine : ce que l'homme est à la femme. 
Le Droit est un œuf qui a besoin d'être fécondé 
par la Force ; qui ne peut rien, qui ne produit rien 
sans elle. Mais la force sans le droit est tout aussi 
impuissante à créer quelque chose; et la force 
sent si bien son incapacitc génératrice, qu'elle ne 
manque jamais d'obliger le droit à subir ses ca- 
resses : si le droit résiste, elle lui fait violence. 
Qu'après ces étranges amours, le droit soit sacrifié 
par son altière in&ttresse; que la force tue ses 
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amants comme Marguerite de Bourgogne précipi- 
tait les siens du haut de la tour de Nesle, comme 

la reine abeillî^ lait de son alvéole le tombeau de 
tous les mâles de la ruche, c'est ce qui est incon- 
testable. 

9 Non, quoi qu'en dise M. de Girardiu,7a /bw 
ne porte pas en elle-même sa garantie nécessaire et sa 
sanclion eflicace. S'il en était ainsi, elle n'éprouve- 
rait pas le besoin d'invoquer le patronage du droit, 
de lui demander une autre garantie, une autre 
sanction. S'il en était ainsi, le loup^ au lieu de 
manger Vagneau purement et simplement, ne se 
croirait point obligé de cberoher un prétexte; de 
raccuser de troubler son breuvage^ de lui faire un 
procès en difllïmation : 

Car je nia que de moi ta médis l'an passé ; 

de lui reprocher les faits et gestes de ses parents. 
8i la raison du plus fort est toujours ta meilleure, cela 
prouve au moins qu'elle n'est pas la seule, et qu'il 
y a aussi une raison du plus faible. Si la force avait 
en elle-même sa garantie et sa sanction, pourquoi 
les conquérants et les despotes se soucieraient-ils 
d'assurer à leurs conquêtes la garantie de^ traités, 
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à leurs décrets la saaction de ropiuiou publique? 
Pourquoi la dissimulation et rhypocrisie? Pour- 
quoi des déclarations do guerre, des manifestes, des 
dénonciations d'hostilités? Pourquoi des hérauts, 
des féciaux? Pourquoi les peuples les plus sauvages 
counaiss^t-ils un autre droit que le droit de la 
force? Pourquoi les anthropophages eux-mêmes 
préiudeat-iis par de certaines formalités diploma- 
tiques aux combats qui doivent se terminer par 
des festins de chair humaine? Pourquoi les Indiens 
Gomancbes envoient-ils aux Indiens Apacbes des mi- 
nistses plénipotentiaires? Pourquoi le Grand-Bmn^ 
avant de scalper la chevelure de VOurs Gris^ croit- 
il devoir entamer avec lui des négociations? Pour* 
quoi Attila respectait*il le caractère sacré de l'am- 
bassadeur Vigile, qu'il aurait pu légitimement 
faire étouffer, à la mode scythique, comme un 
transfuge et un traître? Pourquoi le plus cruel 
tyran, pourquoi le plus brutal envahisseur, veut-il 
avoir pour lui le droit comme il a la force? Pour- 
quoi n'y a~t-il jamais eu aucune guerre sans 
prétextes, aucune loi sans exposé des motife, au- 
cun arrêt sans considérants? 

» Pourquoi Louis XIV, n'ayant, en 1688, aucune 
raison à alléguer pour attaquer l'Allemagne, pu* 
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i)iiait-il, le 2o septembre, uii curieux manifeste où 
il dit que « comme on ne pouvait dmtêr que F Empire 
NE NOURRÎT LE DESSEIN attaquer la France^ la pru- 
dence exigeait que la France prît les devants ? » Pour- 
quoi eafm, ce proverbe populaire : a Quand on 
veut tuer son chien, on prétend qu'il est enragé, » 
falt-il intervenir un certain droit jusque, dans les 
relations de l'homme avec le chien? 

9 II est si difficile, dans l'étude des choses hu* 
maines, de supprimer l'élément appelé : Droit, que 
dans le livre même où il l'eii'ace comme une super* 
fétatîon, et juste à la même page, M. de Girardin le 
rétablit sous un autre nom. A peine a-t-il opéré 
cette fusion de la force et du Droit, qu'il procède 
lui-même à une nouvelle séparation de ces deux 
principes; 1 uni lé nest pas plutôt accomplie qu'il 
ne peut s'empêcher de revenir à la dualité. Sous te 
prétexte de transformer la force, il la divise en 
Force matérielle et en Force immatérielle, t J'appelle 
Force immatérielle, dit-il, toute puissance intel- 
lectuelle, toute puissance scientihque, toute loi 
naturelle. » Or, qu'est-ce que cette nouvelle puis- 
sance, sinon ce que jusqu'ici l'on a nommé : le 
Droil? £tait-ii vraiment bien nécessaire alors que 
vous conserviez la chose, de changer l'étiquette? 
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» L iiiicrioriLé iacontestaiju) du droit à l'égard 
de la force n'est même pas sans présenter de nom* 
breuses exceptions. Que de fois celle-ci n*a*t-ell6 
fait que se trainer à la remorque de celui-là i — Je 
ne citerai que les croisades* Ce sont de pauvres 
religieux, un Pierre TErmite, un Urbain II, un 
Saint Bernard, qui ont précipité sur TAsie plus de 
deux millions d'hommes. — Que de fois aussi la 
puissance imuiatérielie venant au secours de la 
faiblesse matérielle « de Tinfériorité numérique^ 
n'a-t-elle pas rétabli l'équilibre et donné Tavan- 
tage.au moins fort? Gomment expliquer autrement 
la victoire de Marathon, les prodiges de Jeanne 
d'Arc, l'impuissance des empereurs d Allemagne 
contre la Suisse, de la monarchie espagnole contre 
la iloilaudc, de la coalition européenne contre la 
France de 179â, de l'empire français contre la Pé* 
ninsule hispanique? 

0 Le Droit dont je parle n'a rien de commun 
avec le droit des diplomates, avec ce qu'ils appel- 
lent : droit public, droit des gens, droit interna- 
tional. Celui-ci est au premier ce que rhypocrisie 
est à la vertu, ce que la parodie est au chef-d'œu- 
vre; et en ce sens, selon le mot de je ne sais plus 
quel moraliste, c'est un hommage rendu au droit. 
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M. de Girardin peut avoir raison si c'est de ce 
droit-là qui! entend parler. La diplomatie qui, dans 
son jargon, appelle ses actes officiels des insiruments^ 
n'est elle-même qu un insti^ument entre les mains 
de la force. Après la mort de Gromwell, Mazarin 
demandant à lord Lockart, ambassadeur d'Angle- 
terre, s'il était pour la république ou pour la res- 
tauration, celui-ci répondit ingénument : Je suis le 
ù'ès'humùle serviteur deè événemeiUs, C'est là toute la 
profession de foi de la diplomatie. Aujourd'hui, 
elle se traîne aux pieds de Napoléon (congrès d'Er- 
furth;) demain elle l'appellera avec mépris : «r un 
individu sorti de la révolution » (congrès de Trop- 
pau.) Le droit de la veille n'est jamais le droit du 
lendemain. Aussi la Porte-Ottomane, dans sa décla* 
ration du 12 juin 1827, opposait-elîe aux puis- 
sances chrétiennes leurs propres maximes politi- 
ques, les principes proclamés i)ar elles à Troppau, 
à Laybach, à Vérone; comme la Russie, vingt-sept 
ans plus tard, opposera à ses anciens alliés, à la 
France et à l'Angleterre, leurs propres actes 
de 18^7. Où est le véritable droit : à Navarin, avec 
la Grèce contro la 1 uKiuie, ou bien en Crimée, 
avec la Turquie contre lu Grèce? Là, les Hellènes 
insurgés sont appelés des héros et des martyrs; ici 
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los mrmes lieiicncs ne sont plus que des brigands. 
Hier, la France et l'Angleterre, unies à la Russie, 
apparaissaient en liljtiaLrices dans les eaux de 
l'Archipel contre les Ïurco-Ëgyptiens ; demain les 
mêmes flottes accourront dans les mêmes parages 
au secours de ces mêmes lurco-Egyptiens, contre 
cette même Russie, et le congrès de Paris (1856) 
Tiendra miner et battre en brèche l'œuvre des con- 
férences de Londres (idSÛ). Où est le véritable 
droit : dans le principe de non-intervention en 
Italie, ou bien, en Ciune et au Mexique, dans le 
principe contraire?... ^ « 

* M. de Girardin nous fournit lui-inûiue ia preuve 
qu'il y a un autre droit que celui du plus fort. 
Quoi de moins brutal, de moins matériel, de plus 
conforme à l'idée de justice, que sa double théorie 
de la Liberté et de la Réciprocité^ celle-ci étant à 
celle-là ce qu'en arithaiétique la preuve est à la 
règle? Au lieu de prétendre que le Droit, c'est la 
force, pourquoi ne dirait-il pas, avec beaucoup 
plus de raison : le Droit, c est la liberté, le Droit, 
c'est la réciprocité? 

1. Leiirei sur la phUoiophie de Vhùloire, par Odysse-Ba- 
rot« Paris ISSi. (Bil)lioUiùr|uc de i»ht)osophie eonteinporaine, 
de Germer-Baiitière) un vol. in-lS, pages 79 et Kuivanles. 
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L'idée de la réciprocité, qui fait la base de toute 
la doctrine de notre publiciste, n*est autre chose 
que la vieille maxime : Ne fais pas à autrui ce que 
iu ne vaudrais pas qu*on te fit; fais à autrui ce que tu 
voudrais quon te fil à toi-même. Nous n'admettons 
plus, avons^nouâ dit» aucune distinction morale 
enti*e le bien et le mal. Le mal, c*est le risque. Il 
faut donc a^ir envers le mal transformé eu risque 
comme Franklin s'y est pris avec la foudre. A-t-il 
imaginé de lui intenter des procès, de lui faire 
subir des condamnations, de lui infliger des peines ? 
Non. n a été droit de l'effet à la cause, dont il s'est 
rendu le maître, ainsi que l'a dit éloquemment 
Turgot, dans un vers latin resté célèbre : 

Ëripoit coalo lulmen, seeptrumque tyrannis. 

Les risques maritimes ont été diminués par la 
vapeur, la boussole, la précision des instruments, 
l'exactitude des cartes; les risques d incendie, par 
la substitution généralisée de la pierre et de la tuile 
à la paille et au bois, par i invention du paraton- 
nerre; les risques de famine, par rimportation de 
la pomme de terre ; les risques d'inondation par 
la construction de levées et le reboisement des 
montagnes. 11 ne serait pas plus difficile de prévenir 

12 
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les risques sociaux : il sullirait de bicii t;ravei' dans 
tous les cœurs et dans tous les esprits la maxime 
de rËvangile : !<9e tue pas, si tu ne veux pas être 
tué; ne frappe pas si tu ne veux pas être frappé; 
ne voie pas, si tu ne veut pds être volé ; ne trompe 
pas si tu ne veux pas être ti uuipé; ne calomnie pas 
si tu ne veux pas être calomnié; ne difïkme pas ai 
tu ne veux pas être diffamé. Tuer autrui, c'est ap- 
peler sur soi le risque d être tué; voler, c'est attirer 
sur soi le risque d'être volé; tromper, c'est attirer 
sur soi le risque d étro trompé. Nous parlons ici 
du vol en général, de quelque nom qu'il se décore, 
qu'il s'appelle larcin ou conquête, qu'il s'agisse 
d'une province ou d'une pièce de monnaie. I^ous 
parlons du meurtre sous toutes ses formes, sous 
tous ses déguisements, qu'il s'appelle assassinat, ou 
bien qu'il s'appelle duel ou guerre. 

Le calcul des probabilités appliqué à la morta- 
lité humaine, aux risques maritimes, aux cas 
d'incendie ou d'inondation, a donné naissance à 
une science nouvelle, celle des assurances. Le cal- 
cul des probabilités appliqué à la vie des nations» 
aux cas de guerre et de révolution, est le fonde- 
ment de toute politique rationnelle. Gouverner, 
c'est prévoir* Le Jour ob Napoléon disait : a Je a'al 
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pas de volonté, je dépends des événexnents, • il 
n'était plus rempereur. 

n serait facile de démontrer que la vie est un 
grand-livre tenu en partie double, où chaque indi- 
viclu ayant son compte ouvert, se débite et se cré- 
dite à son insu. Il importe que ce grand-livre soit 
constanmient tenu à jour. Il s'agit de fonder une 
société où cette comptabilité soit de plus en plus 
régulière et rigoureusement exacte, une société 
réduisant tout mathématiquement à des risques 
prévus, à des probabilités calculées, ayant pour 
pivot rassurance généralisée, la mutualité univer- 
salisée, la réciprocité devenue plus qu'un pi incipe, 
un dogme. 

La réciprocité est la mesure qui détermine le 
degré de civilisation; c'est la vraie loi de l homme 
vivant en société, la vraie loi des nations. La réci- 
procité est dans l'ordre social cô^que la gruviUlion 
est dans l'ordre astronomique. 
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THOMAS CARLYLE ET ËMILË DE GIRÂRDIN. 

— Il est en Angleterre un grand écrivain, que j'ai 
eu pliiB d'une fois roccasion de oiter dans les pré* 
cédents chapitres, dont Tesprit et les tendances se 
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rapprochent singulièrement de M. Êmile de Girar- 
dîn. Je veux parler de Thomas Carlyle, rauteui de 
The French Révolution *. 

Comme M. de Girardin, Garlyle n'appartient» n'a 
jamais appartenu à aucun parti. Cuimiie lui, il pro- 
fesse un fatalisme très^accentué;. il croit que toutes 
choses arrivent en leur temps (m their due time). 
Gomme lui il repousse la notion vague du droit 
pour la remplacer par la notion du pouvoir. Il n'y 
a pas, à ses yeux, de droits de l'homme, il y a des 
pouvoirs de l* homme (mights) : c ... Après des dé-- 
bats sans fin, on a fait écrire et pronml-uer les 
Droits de f homme : vraie base de papier pour toute 
constitution de papier. On a oublié, crient les op- 
posants, de déclarer aussi les devoirs de l'homme; 
on a oublié, ajouteraî-je, de reconnaître les forces 
de l'homme. » Comme le publiciste français, Car- 
lyle croit médiocrement à la puissance de la parole, 
^ de la presse, et des assemblées : c ... Sur la pous- 
sière de nos héroïques ancêtres, nous (l'Angleterre) 
passons notre temps à votailkr,, . ». et ailleurs, par- 

i. Histoire de h I^rvoJuiîon Française, traduite par M. Élias 
Regnault. avec une introduction de M. Odysse-Barot, 3 vol. 
in-18. (Germer- Bailliére. Biblioilièque d'hùloire eontemporainek 
1866. ^ 
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lant de l'Assemblée coiTstituante de 1789 : • . .. Con- 
sidérez qu'ils sont douze cents; que non-seulemcat 
ils discourent, mais encore lisent leurs discours, et 
même emprunteiit et volent des discours pour les 
lire. Avec douze cents parieurs faciles et leur dé- 
luge de lieux-communs, le silence, qu'on ne peut 
obtenir, pourrait sembler le premier bonheur de la 
vie... 1 On trouve chez lui la même horreur des fic- 
tions k'i^'ales et politiques, le même respect des faits 
accomplis, des gouvernements de fait, le même 
mépris pour le gouveriiementalisme. M. de Girar- 
din a publié une brochure intitulée :Z*<AMtVton de 
l'auioriiéparlasimpiificaHon du gouvernement {iB&i); 
Carlyle écrit quelque part : « ... Quelques heureux 
continents, comme celui de l'Amérique, comme le 
Far-Wêst, avec ses savanes, où quiconque a quatre 
membres de bonne volonté peut trouver du pain 
sous ses pieds et un toit sur sa téte; quelques heu* 
reux continents peuvent se passer de gouverner et 
d*étre gouvernés. t> Carlyle n attache qu une impor- 
tance secondaire à la forme des États; personne 
n'ignore, à cet égard, Tindifférence absolue de M. de 
Girardin; on se souvient qu'aux élections du 10 mars 
il vit sa candidature repoussée, pour n'avoir 
pas voulu mettre la République au-dessus du suifrage 
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univdrsel. Comme M. de Girardin, Carlyle, bien 
qu'il floit l'un des premiers historiens de son temps» 
fait peu de cas de Thistoire, qu'il appelle ! c une 
distillation de rumeurs, i L'un et 1 autre professent 
une égale antipathie pour tous les despotismes, 
pour le despotisme des masses aussi bien que pour 
le despotisme d'un liomme ou d'une assemblée. 
€ Au nom de la liberté individuelle, éerit M. de Gi- 
rardin, je repousse également la souveraineté de 
Louis XIY et la souveraineté de la Convention, t 
Le même sentiment avait clé déjà exprimé par Aris- 
tote* Un peuple, en tant que monarque, disait-il, a 
tous les caractères du tyran« Dana une démocratie 
absolue et dans la tyrannie vous retrouverez mê- 
mes moeurs, même despotisme ; même arbitraire 
dans les décrets du peuple et dans les ordonnances 
du tyran. Le démagogue et le courtisan ont les mô- 
mes rapports de ressemblance. » Il n'est pas jus- 
qu'au choix de leurs titres où ne se retrouve cette 
parenté de deux puissants esprits. L'un et l'autre 
affectionnent les titres en partie double : P<iiir ei It- 
berié^ Force ou richesse; Past and Présent, Sound and 
Smoke^ Arrean and Arisêoerais; Questùm de mon 
temps, The Présent Time; chez l'un et chez 1 autre 
chaque chapitre porte une étiquette ûamboyante* 
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Un point de coaiaci bien plus important, enfin, 
c'est la fameuse théorie de rhistorieu anglais sur 
ks héros. 

Bans une série de lectures délivrées en 1840, et 
réunies en volume Tannée suivante sous ce titre : 
Des héros, du culte des héros (llero-Worship), et de 
V héroïsme en histoire^ Garlyle établit que toutes les 
grandeschoses sont l'œuvre de quelques individua- 
lités puissantes qu'il appelle les héros^ et qu'il con- 
sidère comme les orgemes arHeukttûurs du corps 
social. Tels sont: Mahuiuet, Knox, Shakspeare, 
Luther, GromwelU Napoléon. Il étudie toutes les 
espèces d'hommes qui ont dirigé l'humanité, poë* 
tes, législateurs, rois, guerriers, fondateurs do re- 
ligions, et il considère leur influence comme le ré** 
suliat d une sorte de droit divin. Ce qu il veut, c'est 
le gouvernement des plus sages» des plus intelli- 
gents, des meilleurs {àiristos). Si nous connaissions 
les meilleurs, diMl, l'ère des révolutions serait 
close. Ces idées, à première vue, pourraient sem«^ 
hier en contradiction avec le rule immense que 
jouent, dans son Bislùire de la Hévolutûm française^ 
les masses, les foules, les vingU:inq millions daffa-- 
més. Mais cette contradiction n'est qu'apparente, et 
y regardant de près on se convaincra que si les 
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masses € agitent^ ce sont en réalité les héros qui les 
mènentm 

l)éjà Herder avait dit que Dieu n'agit sur la terre 
que par le moyen d'hommes supérieurs et choisis 
de sa main. Un de nos contemporains les plusémi- 
nents» M. £douard Laboulaye, a complètement ac- 
cepté, sous ce I apport, les idées du publiciste an- 
glais, et il a appliqué cette métiiode, dans ses livres, 
dans ses cours, à l'histoire des États-Unis. Je trouve 
quelque chose d Liaaloj^^ue chez M. Augustin Thierry. 
Contrairement aux théories dominantes en France, 
qui accordent à l'universalité des citoyens, au peu- 
ple entier, le pouvoir constituant, Augustin Thierry 
aâirme que ce pouvoir n'appartient à qui que ce 
soit d'une façon permanente et exclusive : le pou- 
voir constituant^ cest le levier de la Providence; elie le 
met^ à chaque époque de rencuvellement politique,^ aux 
mains des mieux inspirés, Alexis de rocqueville pense 
à peu près de même; il croit que la révolution de 
1789 pouvait fort bien être évitée; qu'il eût suffi 
pour cela d'un homme de génie. « Vers 1750, dit- 
il, la nation tout entière ne voulait que des réfor- 
mes; et s'il se fût trouvé alors sur le trône un prince 
de la taille et de l'humeur du grand Frédéric, je ne 
doute point qu'il n'eût accompli dans la société et 
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dans le gouvernement plusieurs des plus ^ands 

changements que la Révolution y a faits, non-seu- 
lement sans perdre sa couronne, mais en augmmi- 
taiit Lcaucoup son pouvoir. » C'est aussi le fond de 
la doctrine d'Auguste £omte. Quoi qu'ait pu dire 
M. Taine,Gar]yle est beaucoup plus positiviste qu'i- 
déaliste ; t C'est le propre du héros, en tout temps, 
en tout lieu, en toute situation^ de revenir à la réc^ 
liié, de appuyer sur les choses et non sur les appa- 
rences des choses ^ Le héros est un initiateur; il 
découvre un fait inconnu ou méconnu. Il est tou- 
jours en avance sur son époque. Jl a quitté l'opinion 
Pmtr la conviction^ la (radiHon pourrintuitian. Ne di- 
rait-on pas cciie phrase écrite par M. Éniilc de Gi- 
rardin lui-même? Gouverner, c'est prévoir, répète- 
t*il souvent. Ce que Garlyle appelle le rè^ne des 
héros, il l'appelle, lui, le règne des supériorités, la 
Révolution par en haut. 

LE PÀRLEMENTARfôMË. Cette théorie sur 
rinfluence des hommes supérieurs, théorie dévc- 

i. U is the properiy o£ tlie hero, in evcry tiino, io every 
place, in every siination» that he cornes baclc to reality ; that be 
stands npon things, and not sbows of fhings. (On herœi 
p. 103). 

13 
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loppée aussi par Tauteur de ÏBisioire ée César^ ra*- - 

baisse singulièrement, annihile presque le rôle des 
assemblées dciibérautes. Aussi faut-il voir comme 
les deux écrivains sembleni«*entendre et se donner 
la réplique, des deux côtés de la Manche, dans 
leurs attaques contre le régime parlementaire. 

Dès 1837, tandis que le rédacteur de la Presse 
écrivait, le 28 avril : La forme politique qui nous 
régît fait des orateurs; elle ne foil point" des 
lioninies d Ktal; elle sacrifie incessamment le fond 
à la forme, les affaires aux déclamations, le génie 
à Téloquence; le publiciste aa^iuis disait, dans 
son histoire de la Révolution publiée cette même 
année : «... Est-il donc dans la nature des assem-^ 
biées nationales d'aboutir, après un bruit et un 
travail sans fin, à ne faire rien? Les g<mvememenU 
représentatifs sont-ils au tond autre chose que des 
tyrannies? Dirons-nous que ces tyrans, ces ambi-* 
tieux disputettrs, venus de tous les coins du pays, 
se réunissent dans une même salle, et là, avec de& 
motions et des contre-motions, avec du jargon et 
du vacaraie, se paralysent l un l'autre, et pro- 
duisent pour résultat net : zéro...? s> et plus loin : 
' « ... Du reste, une auguste assemblée nationale 
peut produire 1 éloquence purleaientuire et nom- 
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mer des comités : comité de la constilutiun, co- 
inité des rapports^ comité des recherches, et biea 
d'autres comités; ce qui entasse des montagnes de - 
papier imprimé... » 

Plus tard, en 1847, M. de Girardin revient à la 

charge (7 mai) : 

c Éloquents apôtres, vigoureux athlètes du goU' 
vernement représentatif, voilà trent&<leux ans que 
vous parlez; qu'avez-^ous fait, qu'avez-vous 
fondé?... 

» Assez de discours cumiiie cela. Nous croyous) 
que nous avons un gouvernement représentatif; 
c'est là notre prétention, notre illusion, notre 
erreur. ISous avons le speciacie parlementaire... 
A la tribune, M. Guizot obtient le même succès 
que mademoiselle Racliel au théâtre. C'est de 1 art, 
ce n'est que de i art. Ou tout, c^la nom mènera^ 

» ... Le temps des vains discours et des stériles 
victoires de tribune est fini... > 

H. Thomas Carlyle ne se laisse point distancer i 
ti ... Oui, vraiment, amis patriotesr; si la liberté 
veut dire : la liberté d'envoyer au club des débats 
nationaux votre cinquante millième part d'un 
nouveau dévideur de paroles, alors, j'en prends 
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les dieux à témoin, le rëgal n'est pas grand. Mais 

si, dans la parbitoive nationale, il se trouve vérita- 
blement tant de bénédictions, quel tyran pourrait 
contester le droit de vote à un seul des fils d'Adam? 
Bien mieux. Ne pourrait-il pas y avoir aussi un 
parlement de femmes, avee : cm des bancs de 1 op- 
position^ ou bien : l'honorable mcinOrc^ prise d une 
attaque dé nerfs^ est emportée? Je donnerais aussi 
volontiers les mains à un parlement d'enfants. 
J'irai même plus bas, si vous le désirez... o 

A cette ironie,, à ces sarcasmes succéderont 
bientôt des notes plus graves. 1848 est venu, avec 
ses orages dans le présent et ses tempêtes dans Ta^ 
venir, avec ses drames actuels et ses tragédies 
futures. Nous sommes en 18o0. Voici comment, 
dans ses Pamphlets du dernier jour (Latter-Bay 
Pamphlets) M. Carlyie juge la situation de l'Europe 
et apprécie ce qu'il appelle : la recette parlemen-- 
taire : 



« ... Peut-être la démocratie nous tirera-t-elle 

de la lani^^e? Une fois façonnée en vutcs et approvi- 
sionnée d'urnes électorales, peut-être nous fera-t- 
elle passer du mensonge à la réalité. Les hommes 
regardent la dcaiocratie comme une sorte de gou- 
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vernemeut. Le vieux patron taille depuis long- 
temps, et définitivement perfectionné en Angle- 
terre, il y a ({uelque deux cents ans, s'est proclamé 
lui-même à la face des nations comme le remède à 
tous les maux. « Établissez un ParleaiGiit, disent 
» partout les peuples; donnez-nous un Parlement: 
» faites-nous voter, faites manœuvrer le suffrage 
«universel, et, sur-le-champ, tout s'arrangera 
. » pour le mieux. » Moi, je pense tout autrement. 
Plus j'y regarde à fond, plus l'état d'esprit qui a 
pu cii^'endrertout cela, me parait désolant, odieux, 
désespérant. Examiner cette recette parlementaire^ 
voir jusqu'à quel point un parlement est propre à 
gouverner toutes les nations, c'est là une enquête 
alarmante à laquelle sonl conviés tous les bons 
. citoyens. 

1 Si un parlement, avec des suffrages universels 
ou toute autre espèce imaginable de suli'rages, est 
en effet, la bonne méthode, mettons-nous à l'œuvre, 
et ne nous accordons nul répit jusqu'à ce que 
nous ayons découvert le genre de suffrage qui con* 
vient. Mais il serait possible qu'un Parlement ne 
fût pa. la bonne méthode, qu'il ne la fût pas tout 
entière, qu'il ne la fût pas du tout. Si, j>ar hasard, 
un Parlement, avec n'importe quel genre d'élec- 
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tions, n'ëtait pas la méthode décrétée par la na«. 
tare, alors, prenons-y garde. Il serait urgent Ijour 
nous de nous en apercevoir et de changer de voie ; 

car nous aurions beau rtre uiiaiiinies à vouloir 
poursuivre notre route , chaque pas que nous y 
ferions serait, en verlu des lois étemelles des 
choses, un pas de fait, non dans la direction 
du progrès, mais précisément en sens contraire. 

».... Unaniuie.'^ 1 II s'agît bien d'unanimité! Le 
plus admirable système électoral ne fera pas dou*. 
bler le cap Horn à votre vaisseau. L'rquipage peut 
voter ceci ou cela, sur le pont et dans l'entre-pont, 
de la façon la plus harmonieuse'et la plus adora* 
blement constitutionnelle : le vaisseau trouvera 
sur la route des conditions déjà votées et fixées 
avec la rigidité de l'airain par les éléments, ces 
antiques puissances, qui s'inquiètent fort peu de 
ce qu'il vous plait de voter... De l'unanimité à bord 
du vaisseau 1 oh ! sans doute, rela peut être fort 
agréable pour l'équipage et pour son faux*sem- 
blant de capitaine, s'il en a un; Mais si la- ligne 
qu'il suit le mène droit au centre de l'abime, cela^ 
ne lui servira pas à grand'chose. Ën conséquence, 
les vaisseaux ne font pas usage de scrutin ni d'ur- 
nes d'aucune sorte, et ils rejettent les capitaines 
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de Tespècd faux-semblant Des fantômes de capi- 
taines et des votes ùnatitmes \ c'est là pourtant la 

loi et les prophètes par le temps qui court f... » 

M. dë GilrtitHiiti ii'eàt pas un adversaire moins 
déclaré deâ fantômes de capitaines, des capitaines de 
l'espèce fàux-semùlani. Selon lui, le pouvoir exë« 
cutif doit résumer foutes les' forces sociales : il en 
est le faisceau ; une seule d'omise, toutes s'échap-* 
• peut. Alitant le pouvoir individuel doit être libré 
(Juris son cercle d'action, autant le pouvoir indivis 
doit être complet dans sa sphère. Machiavel établit 
eh principe {Dîsrours sur la réforme de VÉtat dè 
tlorence)y quli n'y a pas de stabilité dans un État 
où les choses se font par la volonté d*un seul et 
sont délib(^rées par le conf^f^titement de plusieursi 
On croit généralement, dit Locke {du Gùtwemeihmt 
tîvîly ch. îx), que c'est de la séparation du pouvoir 
législatif d'avec celui qu'on appelle executif que 
dérivent les gâranties de la liberté publique : Jé 
pense que c'est un préjugé. Je demande d'abord si 
le pouvoir législatif est, oui ou non, véritablement 
un pouvoir. 

Qu'est-ce, en eflét, que les lois ? D'après Montes* 
quieii, les lois âont îeà rapports néeéssatres qui dé- 
rivent de la nature des choses, et clans ce sens tous 
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les êtres ont leurs lois. La divinité a ses lois, le 
monde matériel a ses lois ; les bétes ont leurs lois; 
riiomme a ses lois. Un autre jurisconsulte, l'auteur 
des Études légisiaiwes^ dit aussi : Là loi n'est qu'une 
nécessité absolue ou relative de Tordre physique, 
moral, politique. Les législateurs ne sont donc que 
des secrétaires, des sténographes, écrivant ce qui 
arrive sans leur coopération, et souvent même ^ 
contre ce qu'ils ont prévu. S'ils n'inventent rien, 
ne créent rien, ne modifient rien, que sont donc 
les lois émanées d'eux ? C'est tout simplement la 
description de ce qui existe et non pas Tanticipa- 
tion de ce qui doit être ; c'est la copie ou la contre- 
façon d'un fait qu'il n'est pas au pouvoir du légis- 
lateur de changer ou de modifier à son gré. La loi 
n'est que 1 expression de la force sociale. Les lois 
sont la constatation d'un fait, et non pas une 
théorie ; aussi les lois écrites sont-elles sans vigueur 
si ce qu'elles commandent ou défendent ne se 
trouve pas dans les éléments sociaux avant qu'elfes 
soient imposées aux nations ; les mœurs sont plus 
fortes que les systèmes, elles les renverseront tou- 
jours , comme un être animé renverse un corps 
mort. » C'est ce que M. de Girardin a si bien com- 
pris lorsqu'il a dit : assez longtemps on a fait des 
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lois sans faire des mœurs ; essayons donc de faire 

• 

des mœurs sans faire des lois. — Henri lY eut in- 
finiment de peine à faire accepter le fameux ëdit 

de Usantes. Le Parlement de Paris fit une \âve résis- 
tance, refusa de l'enregistrer. Le roi lui dît : a J'ai 
désiré faire deux mariages : l uii de ma sœur, je 
Tai fait; l'autre, de la France avec la paix ; or, ce 
dernier ne peut être, que mon ëdit ne soit vërifië. 
Yérifiez-le donc, je vous prie. Je ne veux pa-? que 
personne se dise plus catholique que moi. » Cet 
édit était si peu dans le sentiment général, que l'on 
remplirait des volumes avec les édits faits pour 
le miner, pendant les trente annëes qui prëcëdè* 
rent sa révocation par le cliancelier Letellier, Lou- 
vois et Golbert. Fénelon fut envoyé en Poitou pour 
faire exécuter l'édit de ri'vocution , édit qui est 
l'œuvre de l'opinion publique plus que du roi et 
des ministres. Le duc de Noailles reprochait à 
Louis XIV la douceur de cette ordonnance. 

Faire des lois devient, dès lors, une expression* 
impropre. On peut formuler des lois, on ne les 
crée point. Est-ce Kepler qui a fait les lois astro* 
nomiques qui portent son nom? II en est des lois 
morales et politiques comme des lois physiques 5 
, on les découvre, oa ne les imagine point. Or» les 

13. 



4 

Digitized by Google 



226 HISTOIRE DBS IDÊBS X^X^ SIÈCLE 

découvertes ont-elles jaiuais été accomplies par 
une assemblée délibérante?. Est-ce un Sénat qui a 
découvert TÂmérique ? Est-ce un Parlement qui a 
découvert la .loi de la circulation du saug ^ De 
même que toutes les lois physiques portent le nom 
d'un seul homme, d*un Archimède, d'un liai vcy, 
ou d'un Lavoisier, les meilleures et les plus dura- 
bles législations politiques ou morales, ont été 
l'œuvre d'un seul législateur, d'un Lycurgue, d'un 
Selon, d'unNuma, d'unCharondas, d'un Zoroastre, 
d'un Moïse, d'un Jésus, d'un Mahomet. C'est à 
d'Âguesseau que nous devons les réformes les plus 
importantes accomplies dans notre législation 
civile avant 1789^ 

En lisant les ouvrages de Pothier et de Do-' 
mat, on sent que le code Napoléon était iait en 
France ; il ne lui manquait que la saoction du 
gouvernement. Locke a fait un code remarqua- 
ble pour la CaroiiUô du Nord; Macaulay en a 
» rédigé un pour l'Inde. C*est à Turgot que nous 
devons la première idée de la liberté du travail, 
l'abolition des corvées, de la torture^ Turgot 
n'eût peut-être pas songé à déqlarer les droits de 
l'homme ; il eût certainement promulgué les lois 
de l'homme. Madame de Staël n'hésite pas à dire 
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que son père, M. Necker^ voulait obliger le roi 

à faire par lui-même tout le bien que la nation 
réclamait. Elle ajoute qu'elle ue Ta point vu Jus- 
qu'à sa itlort varier dans la conviction qu'il aurait 
réussi à empèclier une révolulioii s'il fût reste au 
pouvoir en 1781. Il quitta le ministère parce qu'il 
désapprouvait la guerre d'Amérique, tl était tout 
aussi éloigné de convoquer les Notables, qui ame- 
hèrént lès états-géné^aut. Ce fut dé Galonné, espt4t 
beaucoup moins avancé que Nècker, qui convoqua 
Tassembléè des Notables, et ce fut, chose étrange, 
Loinëtlie dë BHènne, pomé au ftiittistère par le- 
parti de la résistance et lui-mênrte essentiellement 
rétrograde, qui promit les états-générauitl Cette 
àssèmblée des Notables de 1787 était beaucoup 
plus arriérée que les ministres. Sur six bureaux, 
un seul^ à urte voix de niajdrité, se protlônça pour 
le doublement du tiers : ce fut Necker qui prit sur 
lui ia niesui^ du doublement. Les Idotable^ s*oppo* 
sent également à Timpôt territorial, Loménie de 
Brienne veut le faire admettre par Ids parlements 
qui le refusent; il faut ùîi îît de justice pour faire 
enregistrer l'édit à Versailles, le G août 1787. L'an- 
née suivante, il faut encore faire enregistrer de 
force un nouvel édit relatif à un emprunt, mais 
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promettant la convocation prochaine des états-gé* 
néraux. Cette convocation décidée, Loinénie de 
Brienne, avant de quitter le ministère, invite tous 
les écrivains à faire connaître leur opiniiHi sur le 
mode d'organisation. Je trouve aussi un arrêt du 
conseil du 27 décembre 1788, qui, prenmten conn- 
dératiua l'avis de la minorité, Vopinion prononcée 
de plusieurs princes du sang^ le vcm des ordres du 
Dauphiné^ Favis DE plusieurs publicistes... etc... 
£a regard de ces hommages rendus à la presse, je 
rappelle que longtemps après la prise de la Bastille, 
la censure sur les journaux existait encore. Du 
reste, ainsi que l'a fait remarquer un éminent ju-- 
risconsulte, Isambert, dans rhistorique- des lois 
françaises et dans le détail de la formation de ces 
lois on pourrait reconnaître, qu'à des époques an- 
ciennes et sous un régime entièrement monarchi- 
que, les peuples ont souvent joui de droits supé- 
rieurs à ceux qui leur sont attribués dans le système 
actuel des gouvernements représentatiifs. 

On a souvent fait dater de 17891a division extrê- 
me de la propriété foncière que l'on a considérée 
comme l'un des titres de gloire ou l'un des résul- 
tats fôcheux de la Révolution. G'e^t là une erreur 
profonde. Vingt ans au moins auparavant, on reu- . 
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contre des Sociétés d*agricultare qui déplorent déjà 

ce niorcelleiiient exagéré du sol : la division des 
héritages, dit Turgot, est telle, que celui qui suffi- 
sait pour une seule famille, se partage entre cinq 
ou six enfants. Necker, quelques auiices plus tard, 
dit qii'il y a en France une immensité de petites 
propriétés rurales. Je trouve dans un rapport se- 
cret fait à un intendant, peu d'années avant la ré- 
volution, ce passage : < Les successions se subdi- 
visent d une manière égale et inquiétante. » Un 
excellent observateur contemporain , Arthur Young, 
dit aussi : « Les terres se vendent toujours au delà 
de leur valeur ; ce qui tient à la.passion qu'ont tous, 
les habitants pour devenir propriétaires. Toutes 
les épargnes des liasses classes, qui ailleurs sont 
placées chez des particuliers et dans les fonds pu- 
blics, sont destinées, en France, à l'achat de 
terres. » 

Ainsi, pas plus au point de vue économique que 

sous le rapport politique ou judiciaire, il n'y a une 
démarcation tranchée entre ce que Ton appelle 
V Ancien régime et ce que l'on appelle {^iRétfolution. 
La révolution n'a point été une révélation, les rui- 
nas de la Bastille ne se sont point transformées en 
Siuai. La réforme qui porte la date un peu arbi- 
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traire de 1789 était commencée bien avant la réu- 

niuii (les états-g<5noraux ; Turgotest un révolution- 
naire tout autrement radical que tlobespiérre« Ce 
dogme de la Hêvotutim est d'orîgîrie récente. Nos 
pères disaient avec bien plus de raison : Les Hévo^ 
lutions ; Loustalot appelait son journàt i Les Rébo- 
lutions de Paris^ et Camille Desmoulins intitulait 
le sien : Les Révolutions de Frahce. A quels point, 
dît fort justement Carlyle, réconriaît-ori lé c6îft- 
mencement ou la iin d une révolution ? Toutes 
choses, ici-bas, sont eh révolution, en cha^gèmetlt 
d'heure en heure. Dans ce monde il n'y a rien que 
révolution et mutation. Personne, aujourd'hui, he 
s*imagine plus que la société inoderne soit sortie 
subitement,;tout d'uue pièce, de la Révolulion fran- 
çaise, et ne supprime plus de l'histoire tout ce qui 
a |>rccédc 1789. On commence â parler avec san^^- 
froid du,mûyen-âge^ de la, féodalité^ qui ne semblent 
plus^ussi affreux dès qu'on prend la peine de lès 
regarder de près, a Le moyen-âge, ëcHvait naguère 
M. Adolphe Franck, qui, eil sa qualité d'israélite, 
ne sera pas suspect, le moyen-âge, on le trouve 
plein de vie, de mouvement et de pensée. La liberté 
même ne lui manque pan sous une forme et quelque- 
fois dans une mesure qui nousétonue. » Est-il une 
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seule des idées et des institutions appelées nouvelles 

que le moyen-âge n'ait pas connue? La souverai- 
neté du peuple t Le suffrage universel? Nous les 
trouvons déjà dans un livre de Marsile Ficin, de 
Padoue, intitule : Dejcnsor pacis. Le jury? C'est au 
moyen-âge que nous le devons ; Philippe de Beau- 
riiaijoir, dans ce livre adniirable intitulé : Coutumes 
du BeauvoisiSn nous apprend que la décision des 
procès, tant civils que criminels, était déférée aux 
hommes du fief réunis en assises sous la présidence 
du bailli. Le régime parlementaire? C'est une 
rémin i se c n c c c a r I o \ i ii e n ne. 

Kapoiéon, dans son décret du 13 mars 1815 
convoquant les collèges électoraux, dit formelle- 
ment : « Nous avons remplacé par la Chambre des 
députés les antiques assembléès des Ghamps-de- 
Mars et Champs-cle-Mai. » Charleniagne, an dire de 
Mably, est le premier souverain constitutionnel. 
Son gouvernement était un mélange de monarchie, 
d'aristocratie et de démocratie; les trois états, 
clergé, noblesse, peuple, prenaient part à la con- 
fection des lois dans des assemblées périodiques. 
C'est ainsi que fut fait le capitulaire de Francfort 
(79 i), établissant un maximum du prix des den- 
rées, mesure qu'en 1794 on ne s'imaginait guère 
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remonter tout juste à mille années et être pure- 
ment et simplement renouvelée de Gharlemagne t 
Boulai nvilliers nous affirme également que, pen-^ 
dont et depuis le règne de Gharlemagne, les assem- 
blées communes de la nation prirent part à la 
délibération des lois. Dans la Constitution promul- 
guée à Rome en 824, par Lotbaire, fils de Louis-le- 
Débonnaire, on lit': t Nous voulons que tout le 
Sénat et le peuple romain soit interrogé, et qu'il 
lu! soit demandé sous quelle ^oi il veut vivre, i 
^ Dans l'article 6 d'un capitulairc rendu sous (lliarles- 
le-Ghauve, en 864, à \ Assemblée nationale de Pistes, 
il est dit que pour porter une loi il faut le con- 
cours du consentement du peuple et do la sanction 
royale : Lex quoniam consensu popnli fit et eonsHtU' 
iione régis. C'est de la même manière qu'avait été 
rendu, l'année précédente (863) , le capitulaire 
d'Aix-la-Chapelle décrétant l'uniformité des j)oids 
et mesures. Enfin la collection des capitulaires 
n'est-elle pas intitulée : c Capitula regtm et episc*>- 
porum, maximeque nobiliim francorum omnium ? » 
Si runiformité des poids et mesures remonte à 
Gharles-le- Chauve, et le maximum à Charles-le- 
Grand, nos lois contre l'usure et contre le vaga- 
bondage sont imitées de saint Louis : c db pugnir 
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solPECONNEta. Se aucuns est qui n'ait tu^u^, et soit 
en ia ville sans rien guigner, et il hante tavernes, 
la justice le doit prendre, et demander de quoi il 
vit, et se il entend qu'il meute et qu*il soit de 
mauvaise vie, il le doit bien jetter hors de la ville ; 
car ce appartient à rofficc de prevost de netoyer la 
jurisdiclion et sa province de mauvais homs et de 
mauveses famés. > 

Si le ix*' siècle avait sa chambre des députés, le 
XIV* a eu sa Convention, son Comité de salut pu- 
blic, t Après la bataille de Poitiers, les bourçeois se 
prirent, dit Froîssart, à parlementer et à murmu- 
rer, à tant haïr et blasmer les chevaliers et es- 
cuyers retournés de la bataille, que envis ils s eni- 
bataient ès bonnes villes, i Au milieu de cette 
fermentation générale, huit cents députés, dont 
quatre cents de la bourgeoisie, entreprirent la ré- 
forme du gouvernement. « Délibérant sans distine^ 
tien d'ordres, et avec toute la violence des temps 
révolutionnaires, l'Assemblée de 1356 forma dans 
son sein une sorte de Comité de salut public; clic 
notifia à la royauté des rt^solutions qui allaient à 
déclarer les états'à peu près souverains en toute 
matière; elle exigea la mise en accusation des con- 
seillers du roi, la destitution en masse des magis- 
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trats, et le droit de se réunir désormais en tout 
temps sans nulle convocation royale. Étienne 
Marcel formule la Jk)«veraîneté du peuple et le 
transport de l'autorité publique de la Couronne a 
la nation. » (de Garnë.) Ces idées de monarchie 
élective et de souveraineté nationale, nous les re- 
trouTons formulées au xvi* siècle dans le beau 
livre de François Hotman, iniiitilé : Francc^Gailia^ 
d'où elles passent dans le parti de la Ligue. 

Bien loin d'être une nouveauté, un ])ro^rè$t, le 
régime parlementaire est donc le plus ancien, le 
plus primitif de tous les systèmes législatifs; c'est 
l'enfance (le l'art gouvernemental et de la civilisa^ 
tion ; c'est un produit des forêts de la Germanie; 
ce n'est pas encore la liberté, et c'est toujours Ik 
barbarie. M. de Moiilhyon, dan^, mui remarquable 
rapport au roi Louis XVill, disait : t Un conseil 
^composé d'un petit nombre d'hommes éclairés a 
des idées plus justes et plus approfoadies qu'une 
grande assemblée. » L'auteur des Études législativéi 
dit de son coté : t Dans les corps délibératifs, ou 
bien la codification devient impossible, ou les- as- 
semblées doivent codifier de confiance, de lassi- 
tude, sans connaissance de cause. Il faut alors 
qu'elles l'abandonnent à des personnes qui ont les 
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habitudes du travail, à un comiit^, La Ié:;islation 
sera donc l'ouvrage d'un comité ^ ou d'un seul 
homme plus éclairé. » C'est ce qui arrive presque 
toujours. Le droit de faire des lois, tlit aussi l'é- 
crivain anglais que j'ai si souvent cité, appartient 
à celui-là seulement (jui peut réfli'diîr la croyance 
générale, quand il y en a une, et en inculquer une 
quand il n'y en a pas. Bentham, lui, propose un 
libre concours de codillcateurs, qui dresseraient un 
pian général de lois, plan qui serait soumis aux 
discussions de la presse et des Assemblées. 

LES CONSTITUTIONS. — II y a quoique chose 
depn'îl'érable eru ure à la meilleure ou à la moins 
, mauvaise des législations, c'est Tabsence de toute 
légifération. Les idées de M. de flirardin sur ce 
point sont très-arrélces, très-catégoriques, a Les 
législateurs n'ont servi, dît-il, qu'à inventer des 
supplices et qu'à perfectionner les tortures; qu'à 
retarder dans sa marche le progrès des sciences. 
Tout ce qui s'est fait de bon et d'utile s'est fait 
sans eux et contre eux. » Et il appuie son opinion 
de celles de Montesquieu, Cicéron, Voltaire, Har* 
ringtou, Destutt de Tracy, Charles Comte. Aristote, • 
HeWétius, Frédéric II, Bossuet, Brougham. Dans 
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un curieux chapitre intitulé : ïjes lois, îl donne une 
longue et instructive «^numération dû toutes les lois 
absurdes, contradictoires, injustes, ridicules, gros- 
sières, odieuses, faites à diverses époques, chez 
tous les peuples. Cette énumération finit par ins<- 
pîrer ùn sentiment de- dégoût et de mépris, et Ton 
est tenté de s'écrier avec un jurisconsulte : 

i Plût à Bîeu que le jour arrivât où l'on ne fît 
plus de lois que pour écarter les obstacle^ qui s'op- 
posent à l'exercice de nos facultés : c& serait le vé- 
ritable âge d'or de la société^ qui tend incessamment 
à s'émanciper des règlements écrits. Plus elle sera 
éclairée, développée, moins elle en aura besoin... 

» Le propre de la haute mission du législateur, 
c'est d'être avare de décrets. » 

Le même écrivain, d'accord en cela avec M. de 
Girardin, place le droit coutumier bien au-dessus 
du droit écrit, c La coutume est plus favorable à la 
liberté des peuples que la loi écrite, la loi statu- 
taire. 1 Combien, par exemple, la cot<^tim#(fi«^«a«- 
voisis est, en ce qui concerne les débiteurs, plus 
douce, plus humaine, plus libérale, que la loi ro- 
maine ou que notre loi sur la contrainte par corps ! 
Combien le xni' siècle est ici en avance sur le xix* ! 
La coutume, disait Dion-Cassius, est semblable à 
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uuloi, la loi à un tyran. Donc plus de loi écrite, 
plus de Gode, plus de Goastitution. 

Sur ce point encore M. Thomas Garlyle pense 
absolument comme le publiciste dont j'étudie les 
idées : « Aucune Constitution, dit-il, ne peut à la 
longue valoir mieux que le papier sur lequel elle 
est écrite. La collection de lois ou d'habitudes 
d'action que les hommes acceptent pour règle, est 
celle qui réllcchit leurs convictions et qui est 
sanctionnée par la nécessité elle-même. Les autres 
' loi», dont il y a toujours une assez bonne provision 
toute faite, ue sont que des usurpations auxquelles 
les hommes n'obéissent pas et qu'ils abolissent à 
la première occasion... » 

Dès le 13 juin 1848, M. de Girardin s écriait : 
a Pourquoi une constitution ? Toute constitution 
est par elle-même une limite. A-t-on jamais vu 
l'esclave raccourcir sa chaîne, le torrent se cons- 
truire à lui-même une digue, le coursier se forger 
un frein, Taigle échanger son aire contre une 
cage? 

» Toute constitution est grosse d'une révolu- 
tion. » 

Je crois inutile de développer cette pensée; 
qu il me suihsede rappeler que la constitution qui 
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nous régit à l'heure qu'il ,est est la onzième que 
nous ayons eue depuis 1789, c'est-à-dire depuis 
soixaute-dix-sept ans, ce qui fait une constitution 
tous les sept ans. 

Le 21 juin, revenant sur le projet du comité-de 
constitution, il dit, à propos de l'articlo lo, sur le 
président ëlu par le sulîrage universel : « Et si du 
scrutin direct, universel et secret» nllait sortir le 
nom de l'un des prétendants? A-t-on prévu cette 
éventualité, cette complicaiiun, ce conflit entre la 
souveraineté déléguée à neuf cents représentants 
et la souveraineté exercée par dix millions d'élec- 
teurs?... » Là devait être en eilet la pierre d'à* 
choppement de la seconde république; on sait si 
sur ce point eiicure M. de Girardin a été prophète I 

Mêmes eiforts de sa part, énergiques, réitérés, 
avant la constitution de 1852: Pourquoi une consH- 
tution '/ pourquoi un séuai ? pourquoi un corps légis^ 
latif? Texpérience n'a-t-elle pas surabondamment 
prouve qu'une constitution a toujours été un péril 
et n'a jamais.été une garantie? Toute constitution 
est une naïveté, quand elle n'est pas uqe duperie. 

Au droit constitutionnel M. de Girardin préfère 
le droit conventionnel. C'est le moyen .d'exclure 
les maîtres, substitué au droit ancien de les suJ)ir 
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et siu di!ûit moderne de les choisir. Il propose que 

le peuple souverain se conduise en souverain, 
qu'il réglée et o'administre pas. U cherche à créer 
dans Tordre politique ua équilibre pareil à celui 
du ciel où les astres se meuvent dans leui^ orbites 
respectives sans en pouvoir sortir. Pour cela-, que 
faul-il? D'aburd, icvciiir à une noUoii vraie de 

l'État» séparer de ÏMwis ce qui est individuel; 
restituer 1** à la puissance individuelle sa pléni- 
tude; à If^ puissance communale son indépen- 
dance; 3* à la puissance nationale son unité 
indivisible; 4"" à la coiporation son action; o° à la 
puissance judiciaire sa suprématie. C'est une ma- 
chine composée de cinq cylindres, tous indépen- 
dants et mis eu mouvement par un moteur com- 
mun { le suffrage universel. 

LE POUVOIR INDIVIS ET LE POUVOIR INDI- 
VIDUEL. — Eu politique, aussi bien que daiis les 
sciences physiques et naturelles, la simpUcité est 
un indice de supériorité* On sait que les types 
zuoiogiques sont d autant plus hxes qu ils sont 
plus parfaits, d'autant moins compliqués qu'ils 
occupent un raii^; plus élevé daas l'échelle des 
êtres. Les oiseaux ont quatre estomacs^ les rumi* 
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nants en ont deux : Thomme n'en a qu'un* Il est 

une sorte de petit ver, VEunice sanguine, espèce 
d'annéiide^ qui ne possède pas moins de deux cent 
quatre-vingts estomaes. Elle a un cerveau princi- 
pal, trois cents cerveaux secondaires, et trois mille 
troncs nerveux; cinq cent cinquante branchies 
ou poumons, six cents cœurs et autant d'artères 
et de veines principales* Tandis que iliomme n'a 
que cinq cent vingt-neuf muscles, Lyonnet én a 
coni[>tc quatre mille soixante-quatre dans la che- 
nille du Cossus, et M. de Quatrefages environ 
trente mille dans YFuniee» Les Ampkicores (annë* 
lides tubicoles) ont des yeux à rextremitu de la 
queue aussi bien qu'à la tête. ' 

Ainsi en est-il dans l'ordre social. Le degré de 
civilisation d'un peuple est en raison inverse du 
nombre 'des muscles et de la complication des 
rouages. Considérez comme barbares encore les 
nations qui ont, ainsi que VEunice sanguine^ deux 
cent quatre-vingts estomacs ; ne croyez point à la 
puissance des sociétés mises en mouvement comme 
la chenille par plus de quatre mille muscles; i 
défiez-vous des gouvernements pourvus d'yeux, 
comme YAmphicore^ jusqu'aux extrémités caudales. 

L'idôc de la simplilicalioii gouvernementale, 
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qui est à l'ordre du jour en Angleterre, en Aile- 
iiKigue, eu Ilalie, en Espagne, est une idée toute 
rcceiUe. C'est à M. de Girardiii que revient Thon- 
neur, noii-seulement de l'avoir émise le premier 
en France, niais de l'avoir, le premier, poussée 
jusqu'à ses plus rigoureuses conscquenees; d'avoir, 
le premier, déterminé les limites exactes et pré- 
cises dans lesquelles doit se renfermer le pouvoir 
central. Au siècle dernier, les penseurs les plus 
éniinents n'étaient point sortis de la doctrine 
païenne ; pour Rousseau et Mably, la liberté n'est 
qu'un déplacement de despotisme; la liberté, c'est 
la souveraineté de tous substituée à la souveraineté 
d'un seul ou de quelques-uns; le droit, c'est la 
volonté de la nation. C'est à cette théorie, encore 
dominante de nos jours; qu'il faut attribuer Tin- 
succès de toutes nos révolutions. Ce qui nous a 
perdus toujours, dit M. Edouard Laboulaye, 
{VÈtiU et m limites^) c'est la fausse notion do 
l'État. Les races ^'ermaniques, où u avaient que 
peu ou point pénétré les idées et les lois romaines, 
sont, sous ce rapport, bien au-dessus de nous. En 
Angleterre, la liberté a été parfois éclipsée, mais 
jamais détruite. L'indépendance communale, le 
jui'y civil et criminel, le vote de i impôt, ne sont pas 
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des conquêtes et n ont pas de date chez les Anglais. 

Mirabeau Tavait admirablement compris. Dans 
son discours sur l éducation publique^ le dernier 
qu'il ait prononcé — son testament^ en quelque 
sorte, — il disait : « Le difiicile est de ne promul- 
guer que des lois nécessaires, de rester à jamais 
fidèle à ce principe vraiment constitutionnel de la 
société, de se mettre en garde contre la fureur 
DE GOUVERNER, la plus funeste maladie des gou* 
veniements modernes. » Guillaume de Humboldt 
a pris ces paroles pour épigraphe d'un livre, écrit 
en 1792, publié seulement en 1851, et intitulé : 
Essai sur les limites de l action de l'Etat, liuiïiLuidt 
laisse à l'État Tarmée, la marine, la diplomatie, les 
linances, la police suprême , la justice, la tutelle 
des orphelins et des incapables; il lui retire la 
religion, Téducation, la morale, le commerce, 
riiidustrie *. 

Trois ouvrages considérables sur le même sujet 
ont paru dans ces dernières années : l un de M. John 
Stuart-Mill, qui a voulu rechercher, lui aussi, la 

1. Voir à ce siyel l*inléressarit volume de M. Ghallomel- 
Lacour, iiiiitule: La philosophie individiuilisie : Êliuîe sur GuU- 
lamne de Humboldt. - 1864. Librairie Germer-fiaiiHôre. (Br- 
liiâwUiéque de i>liiioiai»hie coatcmporaiae.) 

^ - 
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nature et les bornes du pouvoir que la société peut 

légitimement exercer bur l'individu ; i autre, d'un 
savant Hongrois, M. le baron Ëœtwœs* intitulé : De 
r influence des idées i^égnantes au xix* siècle sur TEtat; 
et surtout La Province^ de M. Élias Hegaault. Je 
dois mentionner également la brochurede M. Rit* 
tinghausen, publiée en I80I : Du gouvernement di- 
rect; le livre de M- Édouard Laboulaye : L'État et 
ses limites, qui en est, si je ne me trompe, à sa 
cinquième édition; le livre de M. Odilou-Barrot sur 
la Décentralisation^ et enfin le manifeste de Nancy. 
Nous sommes loin, on le voit, de l'époque où les 
théories de M. Proudhon sur l'An-archie n'exci- 
taîent que le sourire et Tindignation ; où l'on 
traitait de paradoxale la thèse développée par 
M< deGirardin dans la Presse^ dès [le mois de 
mai 1848, sous ce titre : L abolition de l' autorité par 
la simplification du gouvernement. J'ai dit 4ue le 
xviii" siècle n'avuU pas connu ces idées anti-autori- 
taires; je me trompais* Ces théories se trouvent 
en germe déjà dans V Encyclopédie; elles découlent 
tout naturellement de ce passage de l'article 
Législateur : a Le législateur a rempli son objet 

lorsqu'on ôtant aux liuiuiacs le juûins qu'il est possi- 
bk. d égalité et de liberté,^ il leur procure le plus 
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qu'il est possible de si^curité et de bien-être. » 

M. Ëmile de Girardin, lui, a reconnu qu'il n*est 
possible de donner aux lioinmes toute la sécurité 
et tout le bien-être désirables, qu'à la condition do 
ne leur enlever pas la moindre iiaicelle d « -aliU; 
et de liberté, et il a arboré pour devise répigra|j4ie 
de Sîeyès, ainsi modifiée : 

« Qu'est'-ce que l'individu ? 

» — Rien. 

» Que doit-il être? 

» — Tout, 

» Qu'est-ce que rÉtatî 

» —Tout. 

» Que doit-il être? 

» — Rien. 

D Rien qu'une société nationale d'épargnes col- 
» lectives et d'assiiranees mutuelle*», n 

La nature eiie-mcmc a pris le soin de déterminer 
la part d'action qui ne peut être laissée à l'indi- 
vidu, et de fixer ainsi les limites de l'État. M. de 
Girardin base donc cette délimitation sur une né- 
cessité naturelle au lieu de l'appuyer sur une loi 
constitutionnelle. Il n'abandonne à la oomumiiauté 
que ce qui ne peut pas être partagé; il ne soustrait 
à la division ubsulue que ce qui est absolument 
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indivisible. Essayez donc, par exemple, de parta- 
ger une rivière ou uu pout entre tous les citoyens t 
Bans toute société il y a forcément doux sortes de 
propriétés: la propriété individuelle et la pro- 
priété indivise. Celle-ci comprend : les routes, les 
canaux, les fleuves, les ponts, les arsenaux, les vais- 
seaux, les chantiers, les rues ; celle-là renferme tout 
le reste ; TadministraHon de la première appar- 
tient légiliaiemeut à riiiiUvidu; ratliiiinistration 
de la seconde revient fatalement à TÉtat. De là ^ 
deux pouvoirs formant les deux pôles de l'axe 
social ; Le pouvoir individuel et le pouvoir indivis. 
Tous les édifices publics deviennent propriétés 
communales; les forets sont aliénées, et le prix en 
est affecté à la réduction de la dette publique. 
« Mministrer des forêts, gérer des domaines, ré- 
parer des bâtiments,, manu liuturer des tabacs, fa- 
briquer des poudres, vendre du latin et des ciga- 
res, payer dus messes : telle est la l)c.sogne actuelle 
de rÉtat. » Il sa bornera désormais à faire des 
règlements d'administration publique, à entrete- * 
nir le bon état des rouies, la propreté et la sécu- 
rité des rues, à exécuter les arrêts de la justice, et 
transltoiromeut ù oûniiiiundorrartiiw'Li ot ia ium ine, 
Jusqu'au Jour où il n'y aura piu4 d'uuti^^ sût- 

14. 
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daU que les gardes cliampétreS) d'autres Taisa^ux 

que les navires marchands. — 

M. de Girardiu rend à la commune son indéjien- 
dance et il reconstitue la corporation ; commune 
et corporation n'empiétant pas plus que ne le fait 
rËtat lui-^mème sur la liberté du citoyen, et choi* 
sissant leurs magistrats respectifs d'après le iiiode 
d'élection et les mêmes formes qui président à la 
nomination du magistrat suprême de TÉtat. Ce 
^ magistrat est unique à tou% les degrés de l'échelle: 
il porte le nom de Mairê : Maire de corporation, 
Maire de commune, Maire d'État. L'unité natio- 
nale, Tunité communale^ Tunité individuelle, for* 
ment trois cercles concentriques se mouvant sur 
un même axe : le suûrage universel. 

Plus de condition de résidence pour l'électeur, 
qui peut voter où il se trouve ; plus de combat 
électoral entre la majorité et la minorité : toutes 
les deux: ont le même droit à (Hre représentées. 
Est-il donc nécessaire quo Turne du scrutin de* 
vienne un champ-clos? n'est-ce pas la barbarie? 
la guerre civile moins l'effusion du sang ? l'occa- 
sion de violentes animosités, de haines souvent 
éternelles? Supprimons donc de notre diction- 
naire politique le mot; lutte électorale. Chaque 
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bulletin porte un seul noui. Le premier élu est 
proclamé Maire d'État ou Maire de commune, 
s'il s'agit des lilections coimuuaiiies, ou i\hdre de 
corporation^ s'il s'agit des élections corporatives; — 
les onie citoyens, qui réunissent ensuite le plus. 
devoiiL sont Membres de la Commission Nationale 
«»oa communale -* de surveillance et de publicité. 
Au premier élu l'adminislralioa, aux autres le 
contrôle. Ëntre la commune et l'État est maintenu 
le département, mais le département considéra- 
blement agrandi, ëquivalaut à peu près aux an- 
ciennes provinces. A la tête du département, — au- 
quel je regrette que M. de Giramin n'ait pas 
substitué la province — est placé un Sous-Maire 
dÉtat, Quant à Tarrondissement, à son sous-pré- 
fet et à son conseil, meules qui tournent dans le 
vide, ils sont purement et simplement supprimés* 
En revanche, la ci>amîune est étendue de manière 
à remplacer le canton* A la rigueur, le départe- 
ment pourrait être ég alement mis de côté ; Tau* 
~teur de la Politique • Universelle le considère 
comme à peu près inutile. La commune seule ^st 
indt'.:.U uctible, comme la famille, dont elle n'est 
que Timage agrandie. La commune est lécole 
primaire du citoyen, «r c'est la vraie patrie, d (Sis- 
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mondi.) Elle existe avant l'État; la loi politique la 
trouve et ne la crée point. ( Royer*-Gollard.) ËUe 
est le ppemiep ëlémt-iil de ki lainillc politique; 
c'est un corps plus réel, plus solide, plus visible, 
que le département ou le royaume. ( de Bonald.) 
Le patriotisme qui naît des localités est aujour- 
d'hui le seul véritable. ( Benjamin Constant.) Si ia 
guerre ne m'était nécessaire, disait rsapûléon,je 
commencerais là prospérité de la France par les 
communes. Il faut reconstruire les communes. 
Chaque commune rurale est en Russie une petite 
république qui se gouverne elle-même pour ses 
affaires intérieures, qui ne connaît ni contribu- 
tions foncières ou personnelles, ni prolétariat 
(baron de Haxlhausen). En France, c'est la liberté 
municipale qui a toujours eu ia durée la plus lon- 
gue; elle a survécu même à la féodalité. A Tapo- 
fi^ée du pouvoir royal, les villes conservaient le 
droit de se gouverner. Ou en rencontre, dit M. de 
Tocqueville, qui jusque vers la fin du xvu* siècle 
continuent à former comme des petites républiques 
démocratiques, où les magistrats sont librement 
élus par tout le peuple et reHpon.sables envers lui, 
oii la vie municipale est publique et active. 
Les élections ne furent abolies généraleinent 
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qu*eil 160â. Les fonctions municipales forent alors 

mises en officrr^ c ost-;i-dire que le roi vendit dans 
chaque ville, à quelques habitants, le droit de 
gouverner les autres à i)crp('tuît6. 

En résumé : i'individu libre, la conmiuMo indé- 
pendante, la corporation inviolable, l'état fédéré; 
voilà toute réconomie du système politique de 
M. Émile de Gii ardin. Fiu du journalisme, fin de la 
'tribune ofTicielIe, fin des assemblées législatives, 
fin (les t'oiistitutions écrites, fm des partis, fin des 
révolutions périodiques : tels en sont les résultats. 
La presse, au lieu de perdre son temps à attaquer 
ou à défendre un gouvenieaient qu'elle n'empêche 
point de tomber ou qu'elle ne remplace pas par 
un gouveriiement meilleur, la presse ne songe qu'à 
répandre des idées utiles, à propager des décou- 
vertes scientifiques, industrielles; au lieu de ba- 
tailler, elle travaille; les déclamations cèdent le 
pas aux faits, les mots s*elfacenl devant les choses. 
Les assenil)lées se trouvent ramenées — dans la 
commission nationale de surveillance et de publicité 
— à leur véritable rôle, au seul rôle qu'en réalité 
elles aient jamais rempli, rôle de conseil consulta- 
tif. « Tout cqnseil^ dit fort justement le Juriscon- 
sulte dont j'ai plusieurs fois cité déjà les Études 

\ 



* 
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léyislatkes^ tout conseil, qu'il s'appelle Divan ^ 
Corps iégislaiifj Chambre des députés^ Congrès^ Par- 
lemenl^ Convention^ donnez-lui la dénomination que 
vous voudrez, vous ne changerez pas sa modeste 
nature de conseil. » Et il ajoute : a Toute règle de 
conduite ne devient loi que lorsqu elle porte le 
cachet de la force. Quand on considère les hommes 
qui ont la faculté de proposer des roj^les à suivre 
comme étrangers à tout mobiles d'action^ on ne 
peut guère leur attribuer un autre pouvoir que 
celui de conseiller... Le despotisme ne réside point 
dans la faculté d'octroyer les lois, mais dans 
l'exercice de la iorce sociale. Les garanties de la 
liberté publique ne reposent point, sur la sépara- 
tion du pouvoir législatif d'avec le pouvoir exécu- 
tif : cette séparation pourrait même agir en sens 
inverse de son but..^ Quels moyens imaginera-t-on 
contre le pouvoir exécutif, s'il n'exécute pas les 
lois faites par le pouvoir qui a ie droit de les éta- 
blir, ou s'il ôte à ce pouvoir la liberté de les 
discuter sous tous leurs rapports. Les écrivains qui 
soutiennent la théorie de la séparation complète 
du pouvoir législatif de tout autre pouvoir sont 
ses ennemis les plus décidés; car ils admettent 
dans le Corps législatif le droit d'accuser et de 
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juger les agents responsables du pouvoir exécutif. 
Or ce droit est bien une partie, peut-être même la 

partie la plus importante et la plus solennelle de 
l'exécution et de Tapplication des lois. Les corps 
législatifs^ sans ce pouvoir^ seraient presque inutiles: 
on pourrait véritabiemeni s* en passer; ou pour mieux 
dire^ on devrait les considérer comme un piège ou un 
INSTRUMENT DANGEREUX dam les malns de la force » 

Ces dangers et ces contUts disparaissent dans le 
système de M. de Gîrardin. Il n'y a plus ni pouvoir 
législatif ni pouvoir exécutif; il n'y a qu'un pou- 
voir administratif, ûr^ l'administration étant — 
comme elle l'est aux États-Unis — localisée le plus 
possible, l'administration centrale (Le rnavre 
iai^ ises deux ministres, -~ ministre des recettes^ 
ministre des dépenses — - et la commission nationale 
de surveillance)^ Tadministration centrale n'a plus 
qu'un domaine fort restreint et une besogne fort 
simpliiiée. £iie se renouvelle, d'ailleurs, de même 
que l'administration communale et l'administra- 
tion corporative, le pren^ier dimanche d'avril de 
chaque année. 

La nation est devenue ainsi une sorte de giguu- 

■ * 

i. Ltuda leyislalues, 1634. 
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tcsquc maison de commerce, une immense société 
trassuranccs iiiulucllcs, doul le nuiirc dl:iatmi\{i 
gérant responsable, contrôlé par un comité de 
surveillance. Â la crainte, à Thonneur, à la vertu, 
,que Montesquieu considciail comme les ressorts 
respectifs des trois sortes d'états : despotisme, 
monarchie, république, M. de Girardin a substitue 
un ressort plus puissant, moins vague, plus précis : 
la réciprocité. C'est l'assurance généralisée, uni- 
versalisée. 

Il est ouvert à tout enfant qui naît dans la com- 
mune un compte, qui se dcbîLera ou se créditera 
' jusqu'à sa mort. Chaque citoyen a, sur ce grand- 
livre de la population, sa page spéciale, qui s'appelle 
InacrijHion de vie. Cette inscription universelle assi- 
gne à chaque homme sa place, à chaque chose sa 
valeur, à chaque chilFre sou liiu^y c'est la tenue 
des livres appliquée à la politique. 

Chaque extrait de ce compte, délivré chaque 
année par le percepteur de la commune — moyen- 
nant le paiement de rimpOt-primc — et visé par 
roflicicr de paix, est ce qui consliluc V Insci iplion 
de vie ou Police générale d assurancesj qui remplace à 
la fois : Tacte de naissance, le passe^port, la carte 
électoruic, le livret. Il a quatre pages. La première 
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contieiU le iioiu de l'assuré avec son numéro d im- 
matriculation ; la deuxième^ son àiian indiutduel^ 
sa déclaration d'actif et de passif; la U ui.iî me, le 
àilan national — le budget annuel des recettes et 
des dépenses de FÉtat. — La quatrième pa^e 
rébUiiu; chaque année tous les documents statisti- 
ques de nature à éclairer tous les intérêts, toutes 
les professions, toutes les industries. 

Ce plan est, comme on le voit, fort ingénieux, 
et matériellement il me paraît inattaquable. Au 
point de vue moral, au contraire, il me semble 
donner prise à plus d'une critique et ne pas tenir 
un compte suffisant des tendances du cœur luiuiam 
en général, et du caractère français en particulier. 

LA LIBERTÉ. — Un double reproche que j'a- 
dresserai d'abord à l'Inscription de vie ou Police 
d'assurances^ telle que je viens de 1 analyser, c'est 
d être parfaitement inutile à l'économie .générale 
du système, de constituer une superfétation vexa- 
toirc, et de n*offîrir, dès lors, aucune chance d'être 
jamais libi'ement acceptée. Or, je ne suppose pas 
que l'auteur veuille l'imposer de force. Inutilité et 
irréalisabiiué: tel est le bilan de cette conception. 
Les quatre pages de cette feuille de papier sont le 

15 
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renversement de toutes les idées de M. de Girardin, 

et CCS quatre pages ne servent absolument à rien. 
Pour le fonctionnement de l'impôt sur le capital il 
suffit, en etret, d'une simple déclaration annuelle 
faite au percepteur et du paiement de la prime. 
Qtt*est-il besoin de ce numéro d^mmatnadaiim^ qui 
traiibt'orme le citoven en un chiffre et fait de la 
société une sorte de régiment? A quoi bon ce si- 
gnalement ? Qu'importe à la nation et à ses gérants 
que mon. nez soit aquilin ou camus? Dès lors que 
je vous paie votre prime avec régularité, de quel 
droit, vous, socit^té d'assurances contre la grêle ou 
contre les révolutions, de quel droit me demandez- 
vous à voir le fond de ma bourse, à pénétrer dans 
ma vie intime? De quel droit violez-vous, sans 
nécessité aucune, le secret de ma pauvreté si je 
suis pauvre, de nies embarras financiers si je suis 
momentanément gêné, et venez-vous apporter le 
trouble dans mes relations, compromettre mon 
crédit, provoquer ma ruine? Le code de commerce, 
dites-vous, exige bien de tout n(5gociant un inven- 
taire annuel. Oui, mais du moins il ne l'oblige pus 
à dresser cet inventaire sur la place publique, à 
po'.'ter ('crît sur son cbapeau le chiffre de son 'actif 
el de son pas6lf. 2sul, si ce n cbt en cas de faillite. 
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n'a qualité pour examiner ses livres et pour con- 
naître sa position réelle. Le failli lui-même ne 

rend de comptes qu'à ses créanciers^ représentés 
par le jugensomioiissaire et le syndic; vous voulez, 
vous, faire à tous les citoyens une situation 
plus pénible que n'est actuellement celle du 
failUl 

M. de Girardin, prévoyaiit cette objection inévi- 
table, que son inscription de vie serait la destruc- 
tion de toute liberté, répond d avance : non, ce ne 
serait pas la destruction de toute liberté^ ce serait 
la destruction de toute obscurité. Ce n*est pas là 
une réponse, et j en conclus (jue l'objection est 
irréfutable ; il n'y a aucune espèce de corrélation 
entre ces deux mots : liberté Qi obscurité. Pourquoi, 
d'ailleurs, cette destruction de toute obscurité? U est 
un droit plus sacré que tous les Droits de Thomme 
déclarés en 178D; il est une liberté plus respecta- 
ble que la liberté de la pensée, que la liberté de la 
presse, que la liberté du vote : ce droit, c'est le 
droit à l'obscurité; cette liberté, c'est la liberté de 
la misère silencieuse et cachée. Le sage cache sa vie^ 
a dit LUI ancien; ce n'est donc pas le malfaiteur, 
mais l'bonnéte bomme, qui recherche robscurité; 
tandis que le dalhia infect dresse effrontément sa 
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téte, la violette parfumée se dissimule humblement 

sous l'herbe. 

A M. de Girardin, si admirablement doué, il 
manque un sens : c'est le sens de la pauvreté. Il est 
fâcheux pour le penseur que l'homme n'ait jamais 
connu 'ce qu'Horace appelait: ra angustadomt; 
qu'il n ait jamais eu à dissimuler sous une aisance 
apparente une indigence réelle; qu'il n'ait jamais, 
comme Rastignac ou comme un personnage de 
M. Ponsard, oublié volontairement de diner pour 
acheter des gants. On n*a pas Tidée d'une chose 
qu'on ne connaît pas. M. de Girardin ressemble à 
ce roi de Siam, dont j'ai parlé plus haut, qui niait 
l'existence de la neige et de la glace. Il n'ignore 
pas, il ne nie pas la gêne; il lui est trop souvent 
venu en aide, pour ne pas la connaître au moins 
de vue. Ce qu'ii ignore, ce qu il nie, ce dont il ne 
tient nul compte, ce qu'il froisse sans pitié, ce 
qu il foule aux pieds, ce sont lés sentiments qu'elle 
inspire, les préoccupations qu'elle fait naître, la 
pudeur instinctive qu'elle éveille chez les cœurs 
élevés. M. Jules Simon racunle que visitant une 
des habitations ouvrières dues à l'initiative de M. le 
comte de Madré, il fut frappé de la propreté minu- 
tieuse qui régnait dans la modeste chambre, très- 
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convenablement meublée. Une belle armoire k 
glace, bien luisante, se dressait à la place d'hon- 
neur; la clef était à la serrure. Tandis que la mé- 
nagère était sortie un moment, le visiteur et. le 
comte de Madré qui raccompai^aiait. eurent la 
curio:iitc de l'ouvrir : l'armoire était vide) a J'ai 
éprouvé comme un remords, » ajoute M. Jules 
Simon. Hé bien, ce que je reproche à rinscription 
de m, c'est d'ouvrir à deux battants, devant tout 
le monde, avec une indiscrétion brutale, l'armoire 
de tous les citoyens. L'inscription de vie, c'est une 
sorte de confession publique, telle qu'elle était 
pratiquée dans les premiers siècles du christia- 
nisme; c'est le rétablissement du passe-port, du li- 
vret, de toutes les entraves nées ou perfectionnées 
sous le -despotisme anti-calviniste de Louis XIV 
et sous le régime terroriste de 1793, entraves 
qui sont en train de disparaître et que M. de Girar- 
din a plus que personne battues en brèche. L'Ins- 
cription de vie, c'est un attentat à cette pudeur 
morale qui ne doit être pas moins sacrée que la 
pudeur matérielle ; c'est une violation de domicile ; 
c'est la négation de cette vieille maxime : que la 
vie privée doit être murée. L'inscription de vie, 
c'est la tyrannie et le communisme; c'est la con- 
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fiacatîon au protit du pouvoir indivis de toutes les 
libertés inhérentes au pouvoir individuel. 

M. de Gîrardin est donc là, quoiqu'il puisse 
dire^ en contradiction flagrante avec lui-même; je 
ne doute pas qu'il ne supprime de son mécanisme 
politique un rouage aussi inutile que dange- 
reux, et qui a surtout le grave inconvénient d'ins- 
pirer de la défiance et de la répulsion pour 
1 ensemble du système. U^^nd on aspire à gouver- 
ner les hommes, il ne faut méconnaître ni leurs 
sentiments, ni leurs passions, ni leurs travers, ni 
leurs vices, ni leurs mœurs, ni leurs habitudes, 
c Vous pouvez ôter à cette ville ses franchises,' ses 
droits, ses privilèges ; mais ne songez pas à réfor- 
.mer ses enseignes » (La Bruyère). < Pour couper - 
des barbes, a dit Joseph de Maistie, pour raccour- 
cir des robes, Pierre-le-Grand eut besoin de toute 
la force de son invincible caractère, i II lui fallut 
bien des persécutions, bien des supplices. Les 
hommes ne sont point une matière docile que Ton 
puisse pétrir comme de la terre glaise : le législa- 
teur n'est point un potier. 11 iaut établir les institu- 
tions pour les honmies et non les hommes pour les 
institutions. Que diriez-vous d'un tailleur qui vous 
ferait un habit sans songer à prendre votre me- 
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sure, sans consulter ni votre goût, ni la mode du 

jour? Est-ce au vaillant apôtre de la libcrlc illi- 
mitée qu'il me faut rappeler ces paroles d'Augustin 
Thierry «... Une des grandes fautes de Bonaparte, 
consul et empereur, fut d'écarter obstinément de 
ses combinaisons d'ordre social la liberté intellec- 
tuelle et la liberté politique, de ne voir dans l'une 
et dans l'autre que des rêveries d'idéologues, de ne 
pas comprendre que ce double instinct avait reçu 
chez nous la sanction que donne l'histoire. » 11 est 
une liberté plus instinctive encore chez nous que 
la liberté politi({ue et la liberté intellectuelle : c'est 
la liberté de la vie privée. 

Mais j'ai hâte d'écarter ce point de dissentiment 
et d' applaudir sans réserve à la théorie de notre 
publiciste sur la liberté, à laquelle il ne reconnaît^ 
d'autres limites que celles qui lui sont imposées 
par la nature elle-même ; réciprocité appliquée et 
responsabilité encourue ; et qui est garantie par la 
séparation du pouvoir individuel et du pouvoir 
indivis. Comme Turgot et Necker, il la met à la 
base de l'édifice ; comme Montesquieu, il en fait son 
premier et son dernier mut, contrairement au Con- 
trat social dont le nivellement est à la fois t alpha et 
ï oméga. Il pense avec Âlexis de Tocqueville que 
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« les sociéU's démocratiques qui ne sont pas 
libres peuvent être riches, raâinées, ornées, splen- 
dides même, puissantes par le poids de leur 
masse hoinogtîiie; qu'on peut y rencontrer des 
qualités privées, de bons pères de famille, d'hon- 
nêtes commerçants et des propriétaires très- esti- 
mables; qu'on y verra même de bons chrétiens — 
la patrie de ceux-là n'étant pas de ce monde; — 
mais qu'on n'y verra jamais, j'ose le dire, de 
grands citoyens ni surtout un grand peuple.» Pour 
lui toutes les libertés sont autant d'anneaux d'^ine 
môme cliaîne; elles s'emboitent les unes dans les 
autres, de manière à former un tout indivisible ; 
la liberd' de penser implique la liberté de dire, et 
la liberté de dire implique la liberté de faire. Il 
croit avec M. Stuart-Mill, que la liberté de pensée 
et de parole est un droit absolu, au point que si 
toute l'humanité se trouvait d'un côté, moins un 
seul homme, elle ne pourrai t léî2fitimement imposer 
silence à cet homme. 11 va plus loin. Ce n'est pas 
seulement le droit individuel, c'est l'intérêt social 
qui est enga^^é dans la question, et cela pour trois 
raisons. Il est possible que cette opinion isolée soit 
la seule vraie. — NîfP cette hypothèse, ce serait at- 
tribuer au plus grand nombre riniailiibiiité; — il 
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se peut qu'elle renferme au moins une part dé vé- 
rité; si» enfin, elle est fausse, la contradiction seule 
peut en faire justice. 

Les droits de la pensée, dit M. de Girardin dans le 
magnifique volume publié récemment sous ce titre 
et formant le traité le plus complet, le plus savant, 
le plus éloquent qui ait jamais été écrit sur la ma- 
tière, Jes droits de la pensée étaient moins étroite- 
mont f't moins timidement compris au xvnr" sit'cle 
qu au xix% av ant qu'après les trois révolutions qui, 
en définitive, ont laissé 1865 en arrière de 1789. 
(Préface,) Non-seulement cette assertion n'a rien 
d'exagéré; elle est même fort au-dessous de la vé- 
rité. Le XIII* siècle, lexiv% le ^v^et le xvi* accor- 
daient à Tesprit des immunités qu'on ne lui recon- 
naît plus guère. Raoul de Presles et Guillaume 
d'Occarn ne sont pas moins audacieux que M. Prou- 
dhon ou M. de Girardin. <i L Ëglise fut longtemps 
libérale, dît M. Ëdouard Laboulaye, et ne s'effraya 
pas de la liberté. Rien de plus liijre, par exemple, 
que cette turbulente Université de Paris, où Ton 
accourait de toute l'Europe pour remuer les pro- 
blèmes les plus téméraires. Au temps de Gerson, 
l'enseignement était d'une hardiesse excessive, et 
l'Université plus indépendante qu on ne le permet- 

15, 
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trait aujourd'hui. » M"" deStaëi n'a-t-eiie pas dit 
fort justement qu'en France c'est le despotisme 
qui est nouveau et la liberlé qui est ancienne! Rien 
d'admirable comme le mouvement libérai qui a 
pr&ïédé la convocation des états-gënéraux, et l'ac- 
cord unanime sur ce point de tous les ta/^/t/ & / je 
liSf par exemple, dans l'article 21 des cahiers de la 
noblesse du Poitou : t La liberté indéfinie de la 
presse sera établie par la suppression de la censure, 
à la seule charge par l'imprimeur d'apposer son 
nom à tous les ouvrages. » 

Ainsi, au seuil même de 1789, on prononçait 
déjà le mot de cette liberté illimitée que nos révo- 
lutions ne devaient pas connaître un seul jour, et 
qui depuis lors n'a pas cessé d'être attaquée par 
les mœurs quand elle n'était pas combattue par 
les lois. Il nous faut aller jusqu'en Prusse, pour 
trouver, greffée sur la monarchie absolue de Fré- 
déric-le-Grand la liberté absolue de M. Emile de 
Girardin. t Un Anglais pense tout haut, avait dit 
le vainqueur de Rosbach ; un Français ose à peine 
laisser soupçonner sa pensée ; i il voulut qu'un Prus- 
sien |)ût penser plus librement encore qu'un Anglais. 
Il laissa à la presse la. liberté ia plus absolue, et 
ne permit jamais qu'on exerçât les moindres pour- 
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ftuîteSy même contre les libelles les plus odieux* 

Voyant un jour de sa fenêtre beaucoup de monde 
ass>embié auprès d'une affiche satirique dirigée 
contre sa personne, il se contenta de la faire pla- 
cer plus bas, afin qu oa pùl laicux la lire ! li vou- 
lait la liberté, lui athée, même pour les jésuites, 
qu'il accueillit généreusement dans ses États après 
leur expulsion de tous les pays de l'Europe, ijois- 
je rappeler de quelle manière fut rédigé le Codé 
général pour les Étals pn ;siensJ En 1780 , une* 
commission, formée des hommes les plus éclai- 
rés, se réunit pour préj^arer ce travail, de concert 
avec le grand-chancelier. Pour y laisser à dési- 
rer le moins possible, on le communiqua tt abord au 
public sous la forme d*un simple projet, dont les 
diverses parties furent publiées siu < essivement 
dans les années 1784 et 1786. Voici comment 
s'exprimait à celte occasion le ^rand-chancelier : 
« Ce livre concerne les intérêts les plus importants 
du public; il est donc juste de rassembler les voix 
sur sa rédaction. Il est d'ailleurs parmi les étran- 
gers des hommes d'un grand mérite, versés dans 
Tétude de la législation, auxquels je ne saurais 
m'adresser directement et des lunuoces desquels je 
dt'sirerais profiter... Je remets ce projet d'un Gode 
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général des Ëtat^ de la monarchie prusienne, entre 

les mains du piihlir, invitant et py'esmnt tma In 
membres de la république des letlres^ tant régnicoles 
qu'étrangerSy de lui faire subir vm examen sincère^ 
rigoureux et entièrement libre. . . )> 

Bans l'éloquente lettre à M. Rouher qui sert 
d'introduction aux Droits de la pensée^ lettre dont 
j'ai donné ptus haut la péroraison (chapitre II), 
M.deGirardin fait successivement justice du régime 
préventifs du rf'fjime répressif et du rvQime restrictif. 
Il nie Futilité et la raison d'être de toute loi quel- 
conque sur \'à presse, d'accord on cel:i avec M. le 
duc de Broglie qui disait dans sou mémorable rap- 
port de 1819 : 

a ii n y a point de loi à faire sur la liberté de la 
presse, parce que cette liberté existe par elle-même, 
et qu'aucune loi d'ailleurs ne possède la vertu de 
créer et de mettre en activité la liberté. 

n II n'y a point de loi à faire sur les délits de 
presse, parce que ces délits n'existent pas, du moins 
comme délits d'une nature particulière; parce que 
le lég^islateur ne doit point multiplier les qua- 
lilicalions sans raison, ni constituer des distinc- 
tions là où la nature n'en avait pas mis avant lui. » 

En dépit de ces sages paroles, on n'a pas fait» 
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depuis le jour où elles étaient prononcées, moins de 
trente-cinq lois, ordonnances, décrets, sur la presse) 
M. deGîrardîn montre avec une logique irrésis- 
tîble les dangers et les inconvénients : 1" de 
YaverHssement^ qui amoindrit le gouvernement et 
agrandit le journal frappé : 2" de Y autorisation 
préalable^ imposée par la loi du ±\ octobre 1814, 
supprimée par la loi du .9 juin 1819, de nouveau 
imposée par la loi du 31 mars 1^<20, de nouveau 
supprimée par la loi du 18 juillet 1828, de nou- 
veau imposée par Tune des ordonnances du 2o juil- 
let 1830, mais restée sans exécution, et qui n'exis- 
tait plus depuis ving^quatre ans lorsqu'elle fut ré- 
tablie par le décret du 17 février 1852; 3** des powr- 
mites judiciaires^ qu'elles soient soumises aux 
tribunaux correctionnels, ou déférées au jury, au- 
quel Fauteur ne tient [)as di> tout, qu'il considère 
comme une loterie plutôt que comme une garantie; 
4o des privilèges éTimprimeur et des h^evets de li- 
braire^ ces vestiges de l'ancien régime, devenus 
une véritable anomalie dans un temps qui a pro- 
clamé la liberté de tous les commerces et de toutes 
les industries; 5" du cautionnement^ dont l'idée 
appartient à M. Raynouard, député, rapporteur du 
projet qui est devenu la loi du 21 octobre 1814; 
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du cautionnement qui n'existe ni en Aniérique, ni 
en Angleterre, ni en Belgique, ni en Hollande, ni 
en Suisse, et que le Prince Louis-Napoléon s'était 
empressé de supprimer dans son projet de consti- 
tution rédigé en 1832 ; 6" du timbre^ qui n'existe 
ni en Angleterre, ni eu Beljjique, ni en Hollande, 
ni en Suisse, ni en Allemagne, ni en Espagne^ ni 
en Italie, ni en Amérique; 7° de la signature oùliga- 
ioire^ qui date de la loi de l'an lY; du communiaué 
qui n'est que le droit de réponse appliqué au gou- 
vernement. Or le droit de réponse, cuire les mains 
des particuliers comme entre les mains du gouver- 
nement, est une arme peu efficace 

La suppression de 1 autorisation préalable^ des 
privilèges d'imprimeur, du cautionnement, et le 
remplacenieal du linii)re par une au^^^mcnlalioa du 
droit de poste, porté à dix centimes : tels seraient 
les moyens de décentraliser la prem^ la presse à la 
puissance de laquelle ne croit point M. de Girar- 
din, et qui n'est à ses yeux qu'un baromètre, un 
thermomètre, une boussole* On s'est beaucoup 
élevé, à tort selon moi, contre cette théorie de 
l'impunité des journaux basée sur leur impuis- 
sance. Ce que M. de Girardin a dit des journaux 
est vrai de toutes les œuvres de l'esprit; elles cous> 
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latent ce qui est bien plus qu'elles n'exercent une 
action sérieuse sur ce qui doit être. Ce sont les 
mœurs qui font la littérature; ce n*est point la lit- 
térature qui fait les mœurs. Les arts et la litléra- 
turene sont pas des causes, mais des effets; non des 
rayons, maïs des reflets. Les poètes, les roman- 
ciers, les journalistes, les artistes, sont d'humbles 
Sténographes, de modestes secrétaires^ qui écri- 
vent, peignent, sculptent sous la dictée de leur 
temps. La réaction qu'ils peuvent exercer à leur 
tour sur la société, est bien faible, sinon absolu- 
ment nulle. L'art, sous toutes ses formes, est aussi 
impuissant que la presse; la presse est aussi im* 
puissante que la législation. Les idées s'imposent 
aux écrivains comme les lois s'imposent aux légis- 
lateurs. L'art, la littérature, la presse, le journa- 
lisiiie, sont des forces; ce ne soui i*as des puissances, 
£n résumé. M* de Girardin comprend, dans ce 
qu'il SLppeWeliK liberté indivisible^ toutes les libertés : 
la liberté de penser, la liberté de la presse, la li- 
berté de réunion, la liberté d'association^ la liberté 
d'enseignement, la liberté de l'impôt, la liberté du 
travail, la liberté du mariage, la liberté des cultes; 
il demande la liberté du vrai et la liberté du faux, 
la liberté du bien et la liberté du mal. 
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Lm épèêÊ se tnaifonneront ên 
ioct de eberrae, le» laaees en fav- 

dlles; les lions, les egneeax, les 

loaps, lesti^TOs, paîtront ensemble, 
le<i enfants les conduisant dans U 
plaine. Isaïi. 

LA PAIX. — La liberté a une sœur jumelle dont 
elle est inséparable, sans laquelle elle ne peut pas 
vivre, c'est la paix. Paix et liberté : tel est le mot 
d*ordre de M, Êmile de Girardin, telle est la devise 
que nous retrouvons dans tous ses écrits, et qui a 
servi de titre k l'un de ses «lerniers volumes. Il n'a 
pas combattu le risque de guerre avec moins de 
persistance et moins d'énergie que le risque d'op- 
pression, que le risqliede révolution. Ses premiers^ 
etforts sur ce sujet datent de 1838, et de ses Vues 
nouvelles fur rapplimtion de V armée aux grands tra- 
vaux duiilité publique, Ën 1844, il demande l'abo- 
lition du recrutement obligatoire; en 1848, il fait 
signer dans les bureaux de la Presse une pétition 
au gouvernement provisoire : plus de conscrip- 
tion t plusMe loterie des hommes f plus de rempla- 
çants! plus de traite des blancs! plus d'esclavage 
militaire! L'armée doit être réduite comme en 
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Angleterre, au 200" de la population, et ne se 
composer plus que de 175 mille volontaires de seize 
ans au moins. L'un des premiers, sinon le pre- 
mier, il a préconisé, comme une règle absolue, le 
principe de non- Intervention, a Jamais d'inter- 
vention, sous aucim lioin. sous aucune forme, sous 
aucun prétexte : telle est notre politique étrangère, 
ou plutôt celle dont Washington recommandait 
l'adoption au peuple des États-Unis dans son 
adresse d'adieu du 17 décembre 1796... On oppose 
à chaque instant ces deux mots : Influence autri- 
chienne, influence française ! Ces trois sylial>eâ : 
influence^ nous coûtent plus d'un million par jour; 
que nous rapportent-elles? » (9 juin 1849.) En 
avril 1848, le Moniteur de l'armée disait : On naît 
militaire en France. Deux mois ont suffi pour faire 
de la garde nationale mobile une troupe prête à 
marcher, si l'Europe venait nous attaquer. La 
Presse lui répond : s'il en est ainsi, pourquoi donc 
arracher violemment, chaque année, à Tagricul- 
ture ses bras les plus robustes, à la France ses' fils 
les plus rangés, pour les tirer à la lotcri(' ? 

Je n'ai jamais entendu qu'un seul discours de 
M. de Girardin ; c'est celui qu'il lut au congrès de 
la paix, réuni en août 1849 sous la présidence de 
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M. Victor UugOy et qui fut accueilli par quatre 
salves de horrahs dont M. Gobden donna le signal. 

c Àvec la moitié de ce que coûte la guerre en 
Europe, disait-il^ on y ferait disparaître la misère. » 
LiL ^LUîire absorbe à elle seule lu (iers du revenu 
général de touâ les Ktats, grands ou petits, et cela, 
en pleine paix. Les dépenses militaire^ de la France 
se sont éievécs entre 1^^31 et 1849, en dix- huit an- 
nées, à 6 milliards 850,479,000 1 Ces armements 
gigantesques en temps de paix sont un fait tout 
récent^ et Ton ne trouve rieii d'analogue dans 
l'antiquité et au moyen-âge. L'institution de la 
permanence des armées date de 1444; elle eut pour 
origine un traité d'alliance conclu avec les cantons 
suisses par le dauphin, fils de Charles YlL En i600 
aucune puissance n'avait encore ni armée perma- 
nente ni système militaire régulier. De 1600 à 
1609 les troupes de Henri IV n'excédaient pas 
6,700 iiommes, et la garnison la plus ponibreusoi 
celle de Calais, n'avait qu'un effectif de 400 sol- 
dats. Les dépenses totales de la guerre ne mon- 
taient qu'à 6 millions de francs, équivalant à 13 
millions d'aujourd'hui. C'est de 1635 que date 
. l'organisation de l'infanterie en bataillons et de la 
cavalerie en escadrons. Le tirage au sort n'a été 
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institué qu'en 1701. Il suffisait pour s'en exempter^ 

de payer une somme de 7o francs. Louis XIII n a- 
vait que 60,000 soldais ; l'empereur Ferdinand 
30,000 seulement. Louis XIY en entretint 220,000, 
et jusqu'à 3GO,000 pendant la guerre de la succes- 
sion; l'empereur Charles YI en eut 170,000 dans 
la guerre de 1733. « En 1683, dit Frédéric II, 
Louis XIY leva le plus de troupes qu'il put, pour 
avoir sur ses adversaires coalisés une supériorité 
décidée. Après la paix il ne fit aucune réforme, ce 
qui obligea les puissances de l'Europe à garder 
sur pied autant de soldats qu'ils en pouvaient 
payer. Cette coutume, une fois établie, se perpétua 
dans la suite. » Ainsi c'est à la France que revient 
le triste honneur d'avoir imaginé des armées de 
quatre cent mille hommes en temps de paix. 
M'est-ce pas à elle qu'il appartient de prendre l'i- 
nitiative d un désarmement partiel? 

En 179:2, notre effectif n'était jque de 160,232 
hommes, dont 139,500 sous les armes. En Tan YI, 
le budget de la guerre était de Oo millions; en 
1818, de 240 millions; il atteint aujourd'hui avec ^ 
celui de la marine, près de 700 millions f Le chiffre 
des appels faits de 1792 à 1814^ s'élève à 4 mil- 
lions 556,000 hommes; Napoléon, pour sa ^art, a 
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prélevé par la eonseripLion 2 iniliions 470,000 

» 

hommes ! A quoi ont abouti toutes ces levées? A 
nous obliger à payer aux étrangers, de 1815 à 
1817, une indemnité de un KiLLURn neuf cent 
ODàtre-vingt-quatoeze uillions huit cent hille 

FRANCS 1 Tel est le bilan de la guerre. La fameuse 
guerre de Sept Ans (1756-1763) qui n m a en réalité 
duré que cinq^ nous présente un total de 886 mille 
hommes tués. Depuis le quinzième siècle avant 
Jésus^brist jusqu'en 1863, on a compté approxi- 
mativement 151 millions d'hommes tués dans les 
combats *• N!est-ce pas l'occasion de rappeler ie 
mot d'Ërasmè qui sert d'épigraphe au livre 11 de 
la Politique universellG'^ « Un seul meurtre fait un 
scélérat; des milliers de meurtres font un héros. » 
Ces 151 millions de victimes représentent environ 
600 héros 1 N'est-ce pas le cas de citer aussi ce cu- 
rieux passage de La Bruyère? 

• Si l'on vous disait que tous les chats d'un 
grand pays se sont assemblés par milliers dans 
une plaine, et qu'après avoir miaulé tout leur 
saoul, ils se sont jetés avec fureur les uns sur les 

i. Voir à ce siijeC les LeUret sur la philosophie de Vhi$toire^ 
par Odysse-Barot. Lettras II, lii, IV 61 V. Un val. in-i8.U* 
brairi« Genner-BMlliéra. 
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autres, et ont joué ensemble de la dent et de la 
griffe; que» de cette mêlée il est demeuré, de pari 
et d'autre, neuf à dix mille chats sur la place, qui 
ont infecté l'air à dix lieues de là par leur puan* 
leur, ne diriez«vous pas : Voilà le plus abominable 
sabbat dont on ait jamais entendu parler I Et si les 
loups en faisaient de même, quels hurlements 1 
quelle boucherie I et si les uns ou les autres vous 
disaient qu'ils aiment la gloire, ne ririez-vous 
pas de tout votre cœur de Tingénuité de ces 
pauvres bêtes? » 

Donc, plus de guerre, plus de conquêtes 1 A ceux 
qui prétendent que tout ce qui a existé dans le 
passé existera dans l'avenir, M. de Girardin 
rappelle : l'anthropophagie des Caraïbes et les 
sacrifices humains des druides; l'esclavage consi- 
déré comme légitime par le plus grand philosophe 
de l'antiquité; le droit de vie et de mort des pitres 
sur leurs enfants, des maris sur leurs femmes; les 
codes barbares qui tout récemment encore punis- 
saient de la peine capitale de simples délits... La 
guerre disparaîtra comme a disparu l'anthropo- 
phagie, comme a disparu Tesclavage, comme est 
entrain de disparaître la peine de mort elle-même. 

Il y aurait un moyen facile, disait naguère la 
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Presse^ de rédaire considérablement les risques de 

guerre, ce serait de réduire con?.idurabieineut le 
chiffre des contingents. De même que plus on 
accumule de matières inflammables sur un point 
donné, et plus on accroît les risques d'incendie, de 
même plus les armées sont nombreuses, plus sont 
grands les risques de guerre; la paix armée est 
presque toujours la paix troublée* Il faut élever la 
paixà la hauteur d'un principe non moins inviolable 
que la liberté. Il faut abandonner la petite politique 
pour la grande politique* La petite politique est celle 
qui a pour grandes uiiiiistres Richelieu, Mazarin; 
la grande est celle qui leur préfère Sully et Turgot. 
La petite politique est celle qui se résume dans ces 
mots : guerre, conquêtes, frontières, gloire, force, 
mystère, autorité, alliances. La grande est celle 
qui se traduit ainsi : Paix, f'chani^es, circulation, 
crédit, raison, publicité, liberté, réciprocité..* 

Que certains États, d'abord, forment entre eux 
une assuraiicc cuninumc et mutuelle contre le 
risque de guerre territoriale et maritime; qu'ils 
entretiennent, à peu de frais pour chacun d'eux, 
une armée et une marine; et tous les autres £tats 
viendront forcément grossir cette confédération. 
Le jour ou la majorité des nations y seraient 
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entrées, la guerre deviendrait presque impossible. 

Si fui te, en efl'et, que l'on suppose une fraction, 
elle sera toujours moindre qu'un entier. Ce que 
seize princes ont pu faire le 12 juillet i806, sous le 
nom d'États conledèé$duIîhin;ceqMQle8}\iinlSiù9 
trente^huit États ont pu faire sous le nom de con- 
fédération germanique, pourquoi quelques princes 
et quelques Etats de plus ne le feraient-ils pas? 
Est-ce que tous les peuples, non seulement de 
l'Europe, mais du monde entier, ne tendent pas à 
se rapprocher pour n'en plus former qu'un seul? 
Schiller remarque avec raison, dans son Histoire 
de ta guem de Trente Am^ que la grande réforme 
du xTi* siècle eut pour effet de rapprocher tout 
d'un coup les uns des autres, des peuples qui 
connaissaient à peine, et de les unir étroitement 
par des sympathies nouvelles. On vit alors, en effet» 
des Français combattre contre des Français, tandis 
que des Anglais leur venaient en aide; des hommes 
nés au fond de la Baltique pénétrèrent jusqu'au 
cœur de l'Allemagne pour y protéger des Allemands, 
dont ils n'avaient jamais entendu parler jusque-là. 
La Révolution a produit un résultat analogue. Elle 
n'a pas eut comme le fiait observer trèHudieiease- 
ment H. de Tocqueville» de territoire propre. Bien 
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plus, son effet a été d'eifacer en quelque sorte de 
la carte toutes les anciennes frontières. On l'a vue 
rapprocher ou diviser les hommes, en dépit des tra- 
ditions, des caractères, de la langue; rendant par- 
fois ennemis des compatriotes et frères des étran- 
gers; ou plutôt c elle a formé au*dessus de toutes 
les nationalités particulières une patrie ijitellec- 
tuelle commune dont les hommes de toutes les na- 
tions ont pu devenir citoyens » 

C'est à cette patrie intellectueiie commune» 
entrevue déjà par Frédéric-le-Grand, qui la con- 
sultait sur la rédaction de son Code, que M. de 
Girardin confie le soin d'établir une commune 
patrie politique. Chimère, dira-t-on, paradoxe, 
utopie 1 Tcrtullien, aussi, considérait comme une 
chimère l'expansion universelle de la religion 
chrt'tienne ; il était convaincu que si l'Empire 
romain venait à tomber, le monde finirait. Cri- 
^ène, au contraire, avec la hardiesse et le génie 
d'un Grec, envisageait bien autrement l'avenir. 
Lui seul en son temps osa prévoir que le chris- 
tianisme pourrait devenir la croyance universelle 
sans que la terre et les cieux en fussent ébranlés. 

1. l'onofn régime el la BévoMon, par Mwàs de Tocque- 
ville. 
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LIMPOT. — Le meilleur livre de M. Ëmile de 
Girardin, c'est incontestablement son Traité de 
rimpùt, dont la réimpression dans les Questions de 
mon temps forme la septième édition* C'est le seul 
qui ne laisse aucune prise à la critique la plus 
sévère, et qui ne présente pas la moindre trace 
d'indécision. Ici, rien d'aventureux et de ha- 
sardé; toutest précis, concluant; on sent que l'au- 
teur marche sur un terrain solide. Si audacieuse 
que soit sa thèse, elle force radniiruliou Ucb con* 
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servateurs les plus timides! Celte théorie dont 
Proudhon disait en novembre 1 849 : a Elle est cent 
fois plus radicale que la loi agraire, » voici com- 
ment la juge M. Louis Yéron : a M. de Girardin a 
exposé dans des termes dangereusement habiles les 
avantages qu'il attribue à uu impôt unique et volon- 
taire. » J'ai bien peur que Thabileté soit tout en- 
tière dans la vérité des choses. 

L'ouvrage se divise en deux parties, la partie his- 
torique et la partie dogmatique. 

Après avoir étudié la fiscalité dans les Gaules sous 
les empereurs romains, puis sous le régime féodal, 
sous le régime monarchique du xu* au xvn* siècle, 
et du xvu* au xvm% enfin, pendant la Révolution, 
il nous montre Timpôt, tel qu'il existe aujourd'hui, 
et jamais on n'en a plus admirablement mis en 
lumière tous les vices. Quoique siniplitié, notre 
mode fiscal est le même qu'avant 1789. C'est tou- 
jours la confusion des taxes; c'est la nuune promis- 
cuité de systèmes qui s'excluent; c'est le même 
mensonge légal. 

Tantôt l'impôt a pour assiette le capital et tantôt 
le revenu; tantôt la personne et tantôt la chose; îbxï-- 
t6i\2L production et tantôt la consommation; tantôt 
les matières premières et tantôt les matières ouvrées. 
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Tantôt, H ost proportîomiely roîatîvemftnt à la for- 
tune; et tantôt progressifs relativenituil à la mi- 
sère. C'est une véritable anarchie. Des impôts d'au- 
irLlois il n'y a de clian^^i^o que le nom. IXoiis vivons 
SOUS l'empire de presque tous les procédés bur* 
saux de l'ancien régime. Taille, capitation, aides, 
douanes, gabelles; droits de contrôle, d'insinua- 
tion, de greffe; monopole du tabac, bénéfices exa- 
gérés sur ie service des postes et la vente de la 
poudre; loteries, corvées, logement des gens de 
guerre, octrois, péages : tout cela subsiste encore 
et n'est pas devenu moins onéreux pour le.-> peuples 
ni plus productif pour le trésor. 

Ce n*est pas d'hier que M. de Girardin a déclaré 
la guerre u cet état de choses, et qu'il cherche à 
substituer Tordre à ce désordre, la science à cet 
empirisme, la justice à cette iniquité permanente, 
incessante, de tous les jours, de tous les instants*; 
la franchise à cettte hypocrisie, la vérité h ce men- 
songe, l'uni lé à cette mullipIicité.'Dcs le 2 octo- 
bre 1843, il écrivait dans la Presse : « Nous verrons 

I 

1. Un ({''^eret (]n 7 llierniidor an ÎÎI avAÎr imr^*'*"' ■ l<?s clie- 
niint'es, les jioôlcs, les domestifjucs inàlrs, les chevaux et les 
nteubles de luxe, les voilures suspendues, les objels de lite- 
rie, etc. 

16. 
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l'impôt direct changer de caractère, peser moins et 

produire plus, acquitté sans contrainte et consi- 
déré par les contribuables comme un bienfait. La 
perception de l'impôt se confondra dans le paie- 
ment de la prime qui les garantira contre tout ris- 
que d*incendie^ de grêle> d4nondation»d'épizootie. » 
le 24 fôvrier 184G, il rovcuait sur le même sujet; et 
le 4 mars 1848 : c le nom d'impôt est destiné à 
disparaître du vocabulaire de la politique nou- 
velle. Il ne doit plus y avoir de contribuables^ il ne 
doityavoir désormais que des assurés^ » Le 13 août, 
il développait devant le général Cavaignac les 
mêmes idées économiques. 

Ces idées manquent-elles d'antécédents dans le 
passé? n'oot-elles d'autres répondants que Témi- 
nent publiciste qui s*en fait le champion? Ce ne 
serait pas là une raison décisive; mais i! n'en va 
point ainsi, Ai. de Girardin comprend l'impôt, 
comme le concevait Vauban, l'immortel auteur de 

La d'unie royale; comme le ménaj^cuit Gulbert, 
comme le décrivait Montesquieu : «Les revenus de 
l'État sont une portion que chaque citoyen donné 
de son bien pour avoir la sûreté de l'autre, pour en 
joiiir agréablement » comme le comprenait 

1. Eq^rii lois, I. II. 
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Turgot ; « l'impôt n'est pas une charge imposée 
par la force à la faiblesse. Les dépenses du gou- 
vernement ayant pour objet 1 intérêt de tous, tous 
doivent y contribuer» et plus on jouit des avantages 
de la société, plus on doit se tenir honoré d'en par- 
tager les charges; » comme l'exposait le marquis 
de Mirabeau dans sa Théorie de V impôt; comme le 
, grand Miiabeau lui-même le définissait : «l'impôt 
ne sera plus qu'une avance pour obtenir la protec- 
tion de l'ordre social; » comme l'imaginaient 
Necker, Adam Smith, le marquis d'Audifi'ret; 
comme le représentait si éloquemment Napo* 
léon m I 

er .1 . Le prélcvepient de l'impôt peut se comparer 
à l'action du soleil qui absorbe les vapeurs de la 
tonepour les répartir ensuite à l'état de pluie sur 
tous les lieux qui ont besoin d'eau pour être fécon* 
dés et pour produire. » 

Les Français sont égaux devant la loi ; les capi-^ 
taux sont égaux devant l'impôt. 

L'impôt unique établi en principe, il doit être 
obligatoire en t'ait, volontaire en droit. 

Comme l'impôt unique, l'impôt volontaire se pré- 
sente sous d'illustres patronugeî^. Vaubaii Tadmet- 
tait; Boisguillebert l'avait pressenti dans sou /'oc- 
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tum de la France; Law l'avait essayé : a Law, dit 
M. Pierre Clément, membre de l'Institut, tenta de 

réaliser le système d un impôt unique qu'avait rêvé. 
Vauban ; il voulait remplacer les taxes multiples 
par un denier royal, proportionnel aux facultés de 
chacun. Ce programme eut un commencement 
d'exécution dans l'élection de Saintes, où deux 
cent soixante-dix paroisses furent inventoriées par 
l'intendant de La Rochelle » Turgot avait en- 
trevu ses avantages, et Linguet les avait exposés 
en 1780 dans son livre sur r impôt taritorial. Mira- 
beau, le 3 novembre 1789, devinait l'impôt volon- 
taire et le nommait en toutes lettres; J.-B. Say 
l'acceptait dans son Traité dféconomie politique 
(t. III, ch. ïv). 

M. de Girardin se demande ensuije sur quelle 
base il doit être assis. Après avoir successivement 
discuté et écarté l'assiette surJa consommation et 
l'assiette sur le revenu, il se prononce catégori- 
quement pour l'impôt sur le capital, qui, établi en 
1427 à Florence, sous le nom de Catasto^ par Phi- 
lippe de Diaceto, y a produit les meilleurs résul- 
tats, et (|ui fonctionne très-bien à la Louisiane, où 
il a été adopté, il y a seize ans, ainsi qu'à Odessa, 
où les bourgeois russes paient au gouvernement un 
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pour cent sur ce qu'ils possèdent. Ce sont les impo- 
sas eux-mêmes ([ui donnent le chiffre de la répar- 
tition, la taxe étant fixée dVipivs leur propro dé- 
claration. C'est là l'impôt tel que le désirait 
M. de Bonald : « Je concevrais, dit-il, la liberté 
publique dans Xocl^m volontaire de Timput, s'il y 
avait dans chaque commune un tronc où chacun, 
suivant ses facultés ou s^s besoins, allât déposer au 
profit de l'État le fruit de ses épargnes. » L'unité 
détaxe compte encore un auxiliaire qui n'est point 
à dédaigner, c'est le grand Frédéric écrivant à Yol- 
taire, le 4 décembre 1775 : « Je vous félicite, mon 
cher Voltaire; on m'asssure que vous êtes devenu 
directeur des împéts dans le pays de Gex; que vous 
réduirez toutes les taxes som un seul Htre^ et que 
l'exemple donné par vous de cette simplification 
sera introduit dans toute la France, i Enfin Babeuf, 
(jui avant de devenir le chef des Kgmix, d'établir 
une secte communiste et de rédiger le Tribun du 
peuple; avant d'organiser le complot le plus admî- 
rablement ourdi et le plus misérablement éventé 
qu'on ait jamais vu, — la conspiration de Floréal, 
— avait émis des idées économiques fort sa^es, et 
collaboré avec le marquis d'Audiifred, Babeuf, dans 
la préface de son Cadastre perpétuel^ publié en i 788, 
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Babeuf, devauçaiit d'un demi-siècle la conception 
de notre contemporain, assimile, le premier, Tim- 
p6t à Vassurance, Voilà, à coup sur, un précurseur, 
auquel ne s'attendait guère M. Emile de Girar- 
dinf ' 

L'impôt doit donc devenir volontaire, comme 
l'emprunt; il le deviendra. L'emprunt forcé, son- 
gcons-y, ne remonte pas haut que nous ayons pu 
Voublier déjà : qu'on se rappelle l'emprunt forcé 
d*un milliard décrété le 3 septembre 1793^ et Tem* 
prunt ioreé de 1 an Vil, sous le directoire 1 L'impôt 
doit être la prime d'assurance payée par ceux qui 
possèdent, pour s'assurer conue tous les risques 
de nature à les troubler dans leur possession ou 
leur jouissance. Cette prime doit être proportion- 
nelle, d'une exactitude rigoureuse, et ne se baser 
que sur la déclaration et l'estimation de l'assuré 
lui-même. Quant à la siiK t^^^rité de cette déclara- 
tion, à la bonne foi de cette estimation, elles sont 
garanties par le droit de préemption reconnu 
à 1 État — moyenuaut le payement d'un dixième 
en sus de la valeur déclarée. — La préemption uni- 
verseilé est le corollaire indispensable de l'assu- 
rance universelle : c'est le droit d'expropriation 
pour cause de sincérité publique. 
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J'aurais bien des réserves à faire sur ce point, et 

je regrette qu'il me reste à peine assez d'espace 
* pour les indiquer. II me semble que notre auteur 
ne tient pas assez de compte du droit de propriété, 
et qu'il glisse sans s'en apercevoir sur la pente du 
communisme. Il identifie trop volontiers la pro- 
priété avec sa valeur vénale, sans se préoccuper 
de sa valeur extrinsèque, de sa valeur morale. Que 
deviendrait avec votre faculté universelle de ra- 
cliat le moulin du meunier de Sans-Souci? Que de- 
vient la religion des souvenirs? Que devient la 
passion amoureuse du paysan pour sa terre ? Je 
sais bien que les chemins de fer ont déjà quelque 
peu tiauwnamisé la France; ils ne l'ont pu faire, 
du moins, que dans une mesure restreinte, et d'ail- 
leurs l'utilité générale, ici, ne saurait être douteuse. 
Que serait-ce le jour où un simple soupçon de 
mauvaise foi exposerait chai|ue propriétaire à se 
voir chasser de la maison où il est né, où es^t morte 
sa mère, où ses enfants ont vu îe jour f On a déjà 
trop abusé de la loi d'expropriation; ne l'univer- 
salisons pas. Ce serait la négation de la plus pré^ 
cieuse de toutes les lii)ertés, la liberté du foyer 
domestique; ce serait un trop déplorable empiéte- 
ment du pouvoir indivis sur le pouvoir individuel, 
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OU plutôt ce serait l'absorption totale de celui-ci 

dans celui-là. 

J'ai dit dans le précèdent chapitre, qu'il manque 
à M. de Girardin le sens de la pauvreté; il n'a pas 
davantage la notion de la propriété, a J'appelle 
propriété, dit-il *, tout ce que la langue écono-- 
mique appelle capital. Je ne vois pas de dirtéreuce 
entre la propriété terrienne et la propriété indus- 
trielle, ou la propriélé scientifique, littéraire, ar - 
tistique. La terre est ce que J'hésiterais le plus à 
appeler propriété. Considérée comme propriété 
ab6i>e sur le produit nei^ elle n'a de valeur vénale et 
productive que celle qu'elle emprunte au régime 
arbitraire de la protection.... A mes yeux, la pro- 
priété persouiieile, la propriété industrielle^ la 
propriété terrienne tirent leur existence de la même 
origine ; l ulilUé individuelle LÉGn iMÉE par l'utu^ite 

PUBLIQUE, f 

LÉGITIMÉE PAR L'uTIUTÉ PUBLIQUE î Aî-jC bien lu? 

£st-ce M, Émile de Girardin qui a écrit cela ? N'est- 
ce pas plutôt Lycurgue ou M. Gabet? N'est-ce 
poiiiL une pa^^e du Voyage en Icarie^ égarée par ha- 
sard dans les oeuvres du directeur de la Presse 1 

i La ^QlUiquê umv«rulU, iiyre iX. 
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N'est-ce point un fragment fourvoyé de quelque 
discours de SainWust? legithiéb par l'utiuté 
PUBLIQUE 1 Cela ne se poun aiL-il poiat traduire en 
la^tiii par : Saius populi suprema lex esta 1 Ji^t-ce 
bien M. Ëmile de Girardin qui place XÈiai avant 
l'individu^ la liberté individuelk au-dessous du pou- 
. voir indivis^ et qui arbore le drapeau d'une sorte 
de droit divin de Vutilité publique? 

Toutes les terres appartiennent au roi, disait le 
droit ancien; toutes les terres appartiennent à 
l'État, dit tacitement M. de Girardin : La préemp- 
tion universelle est ce qui permettra de réaliser la 
propriété universelle. Ailleurs, partant de cette idée 
fausse que le morcellement extrême de la pro- 
priété foncière est nuisible au progrès agricole, il 
ne parle de rien moins que de mettre en iictions 
le sol de la France entière. Je dis : idée fausse^ et je 
le dis avec un agronome éminent dont rautorité et 
la compétence ne sauraient être contestées. M. Moll, 
professeur d'Agriculture au Conservatoire des art^ 
et-métiers, directeur de Tune de nos fermes-écoles 
les plus importantes, M. Moli ne manque ja- 
mais, chaque année, dans ses cours, de réagir con- 
tre ce préjugé, et de prouver par des faits ipie le 

régime de la petite propriété est bien plus favo* 

17 



t 



rable que le système des grandes exploitations aux 
progrès et aux perl'ectioaiieiiieiits de tous les genres 
de culture. 

Que M. de Girardin me permette de le lui dire 
en finissant : il a trop vécu à Paris et pas assez ea 
province ; trop dans l'avenue des Ghamps-Élysée», 
pas assez dans les plaines de la Beauce ou dans les 
pâturages du Poitou ou du Bocage normand; trop 
daus le cabinet, pas assez daik^ la iiaLurc ; trop 
dans les salons, officiels ou non officiels, pas assez 
dans les fermes. Il a trop souvent causé avec des 
h uuiaies d'État, des journalistes, des capitalistes, 
des diplomates; trop 'rarement avec des paysans» 
des petits propriétaires, des artisans, des petits 
commerçants. II connait très-bien l'ouvrier des 
grandes villes, qui ne possède que son salaire ; il 
no coiiuait pas du tout 1 ouvrier des petites locali- 
tés, qui l^bite sa propre maison et boit le vin de sa 
propre vigne. Il fréquente trop le monde et pas assez 
rbumauité. Or, pour connaître les hommes il les 
faut prendre sur le vif. Un étranger qui ne verrait 
de la France que Paris, et de Paris que le Grand- 
Uotel, l'Opéra, le Palais-Royal, le boulevard Mont- 
martre, né connaîtrait pas la France et ne pour- 
rait pas en parler comme en parlait Arthur Young^ 
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ce profond observateur, ce voyageur de génie, qui 
• de 1787 à 1 790 parcourut notre pays, un bâton à la 
main. Que M. Émile de Girardin fasse comme l'An- 
glais Arthur Young — au bâton prè^. — Qu'il étu- 
die de visu la véritable France^ avec ses instincts, 
ses sentiments, ses défauts, ses antipathies et ses 
sympathies, ses préjugés superilciels, faciles k 
extirper, ses tendances profondément enracinées 
et indestructibles; qu'il essaie cette sérieuse en- 
quête, et je suis sûr qu'il verra ses idées se modi- 
fier sur bien des points. 

LE DROIT DU TRAVAIL. — « Un océan nous 

sépare. Vous croyez encore au vieux monde : je 
croi» au monde nouveau. Vous faites passer le riche 
avant le pauvre : je fais passer le pauvre avant le 
riche. Vous êtes iMalthus déguisé en saint Vincent 
de Paule. » M. de Girardin, qui s'exprimait ainsi 
dans ses Lettres à M. Thiers sur l'Abolition de la 
misère, ne ressemble, lui, ni à Malthus ni à Vin- 
cent de Paule. Il ne veut pas plus de la charité de 
celui-ci que de la contrainte morde de celui-là. 
L'une et l'autre lui paraissent.également anormales, 
également impuissantes. Résoudre le problème du 
paupérisme en le perpétuant par l'aumône ; suppri- 
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il^er la misère en étouilant dans son germe le misé- 
rable : ce sont là deux solutions non moins inhu- 
maines Tune que l'autre, proposées par deux no- 
bles coeurs également dévoués à rtiumanité. Le 
saint et le penseur sont tombés dans deux ornières 
parallèles. Le premier croit guérir le malade en 
éternisant la suppuration de la plaie ; le second ne 
trouve rien de mieux que de tuer le pmieiit pour 
Tempécher de souffrirl La charité est un vésica- 
toirc i)er[)étuci; la contrainte morale, une saignée 
impitoyable. Le remède de Malthus, c'est une sorte 
de Massacre des Innocents anticipé; le remède de 
Vincent de Paule n'est ^^uèrc plus eilicace que le 
procédé imaginé contre l'esclavage des Indiens par 
le vertueux cvêque d'Aréquipa. La traite des nègres 
de Las Casas a produit les cinq millions d'esclaves 
dont rAmcrique est peuplée; les tours de Vincent 
de Paule, les sept cent mille enfants trouvés qui 
vivent au milieu de nous. 

Aux recettes empiriques de Malthus et de Vin- 
cent de Paule je préfère Tordounance médicale de 
M. Ëmile de Girardin. Au lieu de tarir le sang dans 
sa source ou de le décomposer en humeurs mulr 
saines, il veut le régénérer par la cautérisation de 
la plaie. N'est-il pas plus sage de rétablir la santé 
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que de nourrir la maladie ou de supprimer le ma* 

lade? 

M. Marbeau évalue au sixième de la population 
totale de la France, à six millions^ le nombre des 
habitants qui ont besoin d'être secourus en temps 
ordinaire, et parmi lesquels on ne compte pas 
moins de 1,200,000 indigents reconnus (adultes). 
A quoi servent donc nos 10,000 établissements de 
bienfaisance, dont la dépense s'élève à 120 mil- 
lions de francs ? 

. £n 1847, il y avait à Paris, sur une population 
de 945,721 habitants^ 66 mille indigents inscrits, 

lS,OOOpauvTes honteux, 400 mille atiamés. Il meurt 
par an de froid et de faim près de 300 personnes. 
Le budget j^énéral de la charité dans tout l'empire 
s'élève à la somme énorme de 250 millions; et 
pourtant le pauvre secouru à domicile ne reçoit en 
moyenne qu'un sou par jour. N'est-ce pas la conr 
damnation sans appiel de la çbarité ? 

A l'aumône substituons : d'une part, Téléva- 
tion des salaires; de l'autre, les institutions de 
prévoyance. Gain suffisant, épargne; droit du 
travail^ assurance contre les risques de ch (image 
et de vieilless^e : tels sont les deux termes du pro- 
blème. 
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Nous appelons : Droit du travail^ un salaire dont 
le taux permette à chaque homme de satisfaire à 
ses besoins et, à ses devoirs; de se suffire à lui- 
même et de nourrir sa femme, ses enfants, ses 
père et mère; de subvenir aux dépenses de loge- 
ment, d'habiliement, d'éclairage, de blanchissage, 
de chauifage, d'entretien, de sa famille; de se pré* 
munir contre les cas de chômage, de maladie; de se 
ménager enfm des ressources pour le Jour où le 
repos lui sera devenunécessaire* Pour aucun labeur, 
dans aucune industrie, le taux du salaire ne peut 
être inférieur au chiffre total des frais indispensables 
de tout ménage composé de quatre ou cinq person* 
nés. Si l'État a bien eu le droit de fixer un maxi- 
mum aux heures de travail, il a l'obligation de 
fixer aussi un minimum au salaire; 

Le travail des femmes est interdit, ainsi que 
celui des enfants au-dessous de seize ans* La place 
de la femme est à son foyer, celle de l'enfant à 
récole. L'heure est substituée à la journée, comme 
unité de temps. Sur le gain de chaque heure, il 
est prélevé un dixième pour l'assurance contre le 
risque de chômage ou de maladie et tin einquan- 
Hème pour la caisse des retraites. L'homme doit 
s'instruire jusqu'à quinze ans, travailler de seize à 
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quaraute-ciiiq, et se reposer de quarante-six ù 
soixante. En supposant un gain de cinq Trancs 
par jour ou de cinquante centimes par heure, ce 
double prélèvement serait de six centimes par 
heure, sur lesquels un centime entrerait dans la 
caisse des retraites. Trente amiées de travail à 
'trois cents jourfi par an, dix heures par jour, 
un centime par heure, repr(*sentent une épar^^ne 
de neuf cents francs, sans compter les intérêts ca- 
pitalisés; 

Tel est, en peu de mots, toute l'éconDiiiie du 
système sur l'abolition de la misère, complété par 
la reconstruction de la libre corporation, cette 
sorte de commune professionnelle au sein de la 
commune territoriale. Plus d'aumônes, plus de so- 
ciétés de charité maternelle, pîiis de tours, plus 
de crèches, plus de salies d'asile, plus de colonies 
pénitentiaires, plus de sociétés de patronage, plus 
de dépôts de mcndicilé, plus de bureaux de bien- 
faisance, plus d'hospices ni d'hôpitaux, plu,s d'in- 
digence. Pour conclusion : le bien-être universel. 

LA LIBERTÉ DANS LE MARIAGE. J'arrive à 
la plus audacieuse de toutes les théories du plus 
infatigable théoricien de notlre époque. Datis i'im- 
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possibilité où je serais de îuî donner ici les déve- 
loppements qu'elle comporte» d étudier et de dis- 
cuter un à un les aliments réunis par l'auteur 
dans un volume de 400 pages * ; d'en examiner 
toutes les faces et de peser les diverses objections 
qu'ils soulèvent, je me bornerai à indiquer sommai- 
rement la question. 

Frappé du nombre toujours croissant des en- 
fants nés hors mariage, non-seulement en France, 
mais dans T Europe entière; non-seuiement dans 
les pays catholiques où le lien conjugal est indis- 
soluble, mais aussi dans les États protestants où le 
divorce est permis; indigné du préjugé barbare 
qui fait porter à l'enfant, placé en dehors du droit 
commun, la peine d une faute qu'il n'a pas com- 
mise, M. de Girardin s'est demandé si un état de 
choses aussi anormal pouvait et devait durer. 

£n France, pour 13 enfants dits légitimes on 
trouve i enfant réputé illégitime. Contre 9^5,423' 
naissances selon la loi on compte 70,0^3 nais- 
sances hors la loi, ce qui fait sur 37,000,000 de 
Fiançais, 2 millions 840 mille bdlai ds î 

1. La liberté dans le hariaoe par Végaîité des enfanti 
dtvant la mire, 1854« un vol. in-lS. 
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A Paris, la proportion est bien plus forte. Sur 
2 enfants, 84 centièmes, il y en a un prétendu illé- 

gitime, — plus du tiers; — à Munich, dans la 
très*-catholique Bavière, nous arrivons presque à la 
moitié: 1 sur 1, 21. En Rel^^iquc : 1 sur 15,40 dans 
les campagnes, 1 sur 60 dans les villes, 1 sur 
2, 50 à Bruxelles. Les bâtards se multiplient aussi 
en Angleterre, dans toute l'Allemagne, en Autri- 
che, à Naples, en Portugal, à Rome. « - ^ 

« Ou ïa bâtardise est une erreur de la loi, ou elle 
est une infamie de la persQnne. Si elle ^taît une in- 
famie innée, elle devrait être inhérente à l'individu 
maculé; elle devrait le suivre de son bercoau à sa 
tombe, dans tous les actes de sa vie, sans pou- 
voir un seul instant s'en séparer ; elle devrait être 
conséquemment un empêchement à ce qu'il pût ja- 
mais commander une' armée, présider un tribunal, 
administrer un pays, être élu député et devenir 
ministre! Puisqu'il n'en est pas ainsi, il faut donc 
en conclure que la bâtardise, qui se traduit par 
Tinégalité civile, est une erreur de la loi, non une 
indignité de la personne 

D Gomment mettre fin à cette erreur légale? Il 
n'est qu'un moyen : par le retour à la loi humaine 
faussée par la loi positive. 

17. 
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0 La loi humaine^ c'est la liberté dans le ma- 

riage, c'est l'égalité des enfants devant la mère et 
leur Indivisibilité. 

» La loi positive, c'est l'État s'immisçant dans 
une convention qui ne doit relever que de la foi ou 
de la raison des deux parties contractantes; c'est 
l'État leur imposant la communauté des enfants 
et ne sachant à qui les attribuer dans les cas de 
plus en plus fréquents où il prononce la séparation 
du père et de la mère; c'est l'État déifiant et vio- 
lant simultanément l'égalité civile; c'est l'État éri- 
geant en article de foi légale que le crime ou le 
délit sont exclusivement personnels au coupable, 
poui* aboutir à rendre responsable de sa, naissance 
l'enfant naturel ou adultérin et à lui inlertlire la 
recherche de la paternité, punissant ainsi dans le 
fils, qu'il va chercher, le père qu'il prend le soin 
d'écarter; c'est l'État, enfin, perpétuant au sein 
de la société, on île saurait dire pourquoi, une dis- 
tinction arbiliaire plus (iitlicile à justifier par le 
raisonnement que le maintien de l'esclavage, traité 
maintenant parmi nous de monstruosité sociale. 

» Mais heureusement la logique est aux sociétés 
en voie de civilisation ce que la statique est aux 
édifices en voie de constructioii. Logique et stati- 
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que ont des lois qu'on n enfreint pas impunément, 
cér ^les portent avec elles-métnes leur sanction. 
Pourquoi de toutes parts la société européenne 
meaace-t-eile de tomber en ruines? Ëst-ce vétusté? 
non; c'est inconséquence. 

» Contrairement à tous les principes du droit 
moderne et du droit commun, le législateur fran- 
çais, doublement illogique, flétrit d'un main, flé- 
trit en masse> flétrit sans jugement, flétrit avant 
qu'ils soient nés, toute une classe nombreuse 
d'hommes, tandis que de l'autre main il les admet 
indistinctement aux premiers rangs de l'armée, 
de la magistrature, de l'administration publique, 
jusque sur les bancs des assemblées législatives et 
autour de la table des Conseils de la couronne, la 

loi politique devançant en cela la loi civile et en 
étant la condamnation souveraine, d 

Les moeurs sont, à cet égard, aussi arriérées 
que la loi civile. Celle-ci, connue toute loi, n'est 
que l'expression de celles-là. Elle les suit au lieu 
de les faire; elle serait impuissante à les changer. 
C'est (iouc le préjugé qu'il faut battre en brèche, — 
préjugé qui remonte aux patriarche», à l'expul* 
sion par Abraham du fds d'A.îar, LsmaëL — Or 
ce préjugé a déjà quelque tendance à disparaître, 
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comme a disparu le droit d'aînesse, cette autre 

réiuiiuscence hébraïque. Les enfants sont devenus 

» 

égaux devant le père; le jour approciie où ils 
seront égaux devant la mère. 

Peut-être suffirait-il pour rétablir cette égalité 
de quelques modifications apportées au code Na« 
poléon ; et je ne vois pas bien clairement l'absolue 
nécessité de révolutionner de tond en comble la 
famille et le mariage, M. de Girardin ne propose 
rien moins que de rendre la femme chef de la 
famille, que de faire porter aux enfants le nom de 
leur mère, que de supprimer le mariage civil, 
. que de remplacer la dot par le douaire, que de 
faire tourner d'Orient en Occident la t^re qui 
tourne aujourd'hui d'Occident en Orient, que de 
mettre à droite le cœur, qui jusqu'ici a été placé 
à gauche. Est-ce que jusqu'en 1632, dit-il, on n'a 
pas nié que la terre tournât ? ou a cru pendant six 
, mille ans que notre globe était le centre du monde; 
on est désormais convaincu du contraire. On 
s'imagine depuis soixante siècles que 1 homme est 
le centre naturel de la iamille; on se trompe, et 
le monde social doit avoir comme le monde cé- 
leste son Copernic et son Galilée. Donner le père 
pour fondement à la famille, c'est la baser sur la 
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probaiîlilit; ao lieu de 1 asseoir sur la certitude, 
qui n'existe que chez la mère. Cette thèse est sou- 
tenue, jeduis l'avouer, aveninr force d'arj:iimenta- 
tion irrésistible, et elle a pour elle l'exemple que 
nous offrent presque toutes les espèces animales, 
et notamment les abeilles. Si dans bien des pays 
on a pu confier sans inconvénients à la feDune- 
les rênes de l'État, pourquoi serait-elle incapable 
de tenir utilement les rênes de la famille? £$t-c« 
qu'en fait, dans la plupart des ménages, elle ne 
gouverne pao autant qu elle règne? 

A cette objection : Quel sera le rék dee pères? 

l'auieur répond : a Ce rôle sera ce qu'il est et ce 
que la loi a trouvé juste qu'il fut relatiTement aux 
âeux raillions huit cent mille enfants à qui elle in- 
terdit la recberche de la paternité. » Cette réponse, 
je le dédare, ne me satisfait pas, et il serait facile 
de lui opposer le dilemme suivant : 

Ou bien ce qui esU ce que la Ma fait relative- 
ment à ces deux millions huit cent mille enfants 
est naturel, rationnel, équitable; et alors de quoi 
vous plaignez-vous ? 

Ou bien ee qui esi^ ce que la ht a fait^ est contre 
nature, irrationnel, inique; et alors je ne corn- . 
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prends pas que voua proposiez de généraiiser un 
état de choses qui tous semble mauvais. 

Si c'est un mal à l'état d'exception, pourquoi 
sei*ait>ce uu bieu à l'état de règle ? 
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LE DROIT Î)E PUNIR. — L'année dernière , 

une femiue comparaissait devant les assises ; elle 
était prévenue d'assassinat sur la personne d'un 
vénérable ecclésiastique. Bien qu'elle parût jouir 
de toutes ses facultés, plusieurs médecins-légistes 
avaient été commi [K>ur constater son état men- 
tal. M. Lasègue^ l'un d'eux, terminait ainsi sa dé- 
position verbale : 

<if... Celte femme appartient donc à la médecine 
et à la justice: il faut que cette accusée, passe d'a- 
bord devant la justice; car sa maladie n'est pas de 
nature à la faire enfermer des à présent dans une 
maison d'aliénés. Aussi, je n'oserais pas dire qu'il 
faut la mettre dans une maison de fous, et je ne 
voudrais pas la faire condamner par la justice... 
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» M. LE Président : Ainsi votre rapport conclut 
sans couclure ? 

» H. Lasècve : ... G*est cela. II y a responsabilité 
encourue, mais responsabilité très-restrein te... Au 
reste, je dois dire que, si ton suivait les docteurs 
jusqu'au bout dans leurs déductions scientifiques^ il y 
aurait peu d accusés traduits devant le jury. » 

L'éminent doyen de la faculté de médecine, M. 
le docteur Tardieii, admettait les conclusions de 
M. le docteur Lasègue. Le troisième expert, M. le , 
docteur Trélat, allait beaucoup plus loin et se mon- 
trait bien autrement explicite : 

« M. LE Président : ... Considérez-vous les assas- 
sins comme des fous ? 

» M, LE DOCTEUR Trélat : Oh 1 c'est une grave 
question. 

» M. LE Pbésidemt : Ce n'est pas de systèmes 
qu'il s'agit ; donnez Votre opinion. 

» M. LE DOCTEUR Trélat... Je pense quil viendra 
un temps ou l'on assassinera beaucoup moins, La 
société a une grande part de responsabilité dans les 
crimes qui se commettent,.,,* La société n'est pas 
mûre encore... 

n M. LE Président, interrompant le témoin : La 
société n'est pas en cause..» > 
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L'opinion de MM. Trëlat, Lasègue et Tardieu, 

est aujourd'hui partagée par tous los représentants 
les plus illustres de la science, par tous les aliénis- 
tes; par Broussais et par Ferras; par MM. de la 
Siauve, Legrand du Saulle, Brierre de Boismont, 
Voisin^ Moreau (de Tours), Falret; Boileau de 
Gastelnau. M. le docteur E. Daily a été jusqu'à 
. dire, dans un remarquable Mémoire lu à la société 
Médico-psychologique : « Le droit de punir n'est 
PAS UN duoit; c'est une usuupation. » A ses veux, 
la plupart des actes criminels sont dus à des dis- 
positions contre nature ou maladives qui ont les 
mêmes caractères et sans doute la même origine , 
que la folie. D'où il suit qu'il faut traiter les cri- 
minels comme des malades, n'avoir à leur égard 
ni haine, ni colère, ni esprit de vengeance, mais 
se borner à préserver la société des dangers qu*y 
fait naître leur présence. Folie et crime ne sont 
au fond que deux variétés d'une même espèce, ou, 
si Ton veut, deux espèces du même p:enre. Le cri- ' 
minel qui est de paru pris armé contre ses sembla* 
bles, et qui, pour sustenter une existence précaire, 
s'expose à mille dangers et à aiiiie soulirances, est 
en proie à un délire systématique, en tout compa- 
rable aux délires partiels des aliénés ordinaires : 
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dans quelques cas, sous l'influence des passions 
violentes, il offre un véritable accès de délire 
aigu. 

a Les faits montrent, dit encore M. le docfeui^ 

Daily (Remarques sur les nlténés et les criminels *), 
qu'en entrant dans la voie du crime, on obéit à 
des impulsions de la même nature que celles qui 
conduisent à la folie : impulsions irrésistibles s il en . 
fut ; car il est impossible d'admettre qu'an crimi* 
nel a eu la liberté, c'est-à-dire le Pouvoir^ de résis- 
ter à des eiitrainements qui ne procurent, en réa- 
lité, ni le bonheur, ni la satisfaction de la cons- 
cience normale. 

> Les motifs des actes humains sont tout entiers 
dans Torganisme; la morale est une partie delà 
physiologie, et l'étude du mal relève du médecin. 
En assimilant le crime à la folie, on résout de la 
façon la plus simple !e pix>blème actuellement si 
complexe de la responsabilité légale, et en décla- 
rant que chacun est responsable de ses actes en pro- 
portion des dangers que ces actes font courir à la 
société, la pénalité n'est plus une flétrissure^ mais 
simplement une mesure préventive, qui en deve- 

I. Librairie Ticlor Mâsson, 1861. 
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nant plus générale et pins absolue, est à la fois 
plus équitable, plus eiiicace, plus eharitable, et 
pour ainsi dire, plus physiologique. 

D G est, en eilét, aux dispositions organiques, au 
tempérament, ^'îl faut attribuer le mal. Le cou- 
pable, en un mot, c'est l organisme . étendu, c'est 
l'être matériel, c'est ie corps»*. Llrresponsaliilité 
momie et la responsabilité légale deviennent com- 
munes aux criniiiicis et aux aliénés-. Il y a eu 
progrès quand certains malades ont cessé de subir, 
comme autrefois, les peines corporelles et quand 
on a cessé de brûler et de torturer de prétendus 
possédés; quand, eu termes plus nets, on a cessé de* 
considérer comme criminels les lépreux, les pes- 
tiférés, les syphilitiqués, les épileptiques et les 
démonomaniaques. — II y eu j)rogrès, d'une autre 
part, quand on a tait tomber les ebaînes des alié^ 
nés. Un progrès plus grand eacoi^ est réservé à un 
avenir, peut-être lointain, et ce progrès consiste à. 
reconnaître que ce n'est pas par choix que Ton ^ 
dévient fou ou lépreux » 

M. le docteur Legrand du Saulle avait dit aussi : 
a... La démence constatée, il n'y a point de faute 

4. Rematqùè» êwr UsùUénéa et lu «rîMiAets. hisâm. 
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à expier, niais uneinfurlune à constater. Le châti- 
ment serait une injustice inutile pour la société.... 
La bastonnade, infligée publiquement à un fiévreux, 
ne guérirait personne de la ûèvre... • . 

Vauvenargues, dans son Traité du libre arbitre^ 
dit de même : a... Nulle volonté dans les hommes, 
qui ne doive sa direction à leurs impéramenis^ k 
leurs raisonnements et à leurs sentiments actuels. » 

L'antiquité avait nettement senti la liaison du 
tempérament au crime, et sans parler d Hippo- 
f^rate, qui, en quelques passages S formule une , 
doctrine conformci à celle de la science contempo- 
raine; sans parler de Platon (Hire le Timée)^ nous 
voyons Galien, dans son livre : Que Ub mœun de 
lame sont la conséquence des tempéraments ducorps^ 
développer la même thèse: «... Les hommes, dit- 
ii, ne naissent, ni tous amis ni tous ennemis de la 
justice, les bons et les mauvais étant tels, qu'ils 
sont à cause du tempérament du corps. > 

La science moderne est donc arrivée dans ces 
dernières années aux conclusions suivantes, que le 
jury semble adopter fréqueounent et mettre en 

i,J>êla maiadiê ioerii^ { ii «t 15, t.YI, MitionLUtré. • 
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pratique par d'éirangei et éclatants acquitte- 
ments^ : 

1" Le crime et la folie sont deux formes de la 
dédiéance organique cérébro-mentale; nos 
actions dépendent directement de notre constitu- 
tion organique, plus ou moins favorli^s par les 
circonstances du milieu social. L'homme ne sau- 
rait être moralement responsable de ses actes, pas 
plus qu'il ne Test des maladies qu'il apporte en 
naissant ou qu'il a contractées dans le cours de 
sa vie. 3** Si la responsabilité morale est nulle, il^ 
en est autrement de la responsabilité légale, qui, 
ayant pour but de préserver la société, atteint éga- 
lement les aliénés et les criminels. 

Ce sont ces conclusions, désormais acquises, 
que M. de Girardin avait devinées et indiquées, il 
y a plus de vingt ans. £n vertu de cette intuition 
admirable qui est le propre des hommes supé- 
rieurs, le pubiiciste avait devancé la science; le 
penseur avait puisé dans les simples vues de Tes* 

I* Le juin 1864, la cour d'asdie» de U Seine acquittait 
un îadividn convainen de vol avec escalade et effraction. En 
aeptembre de la même année» la cour d'asoiee dn Hant-Rhtn 
acquittait anen une femme Maurice» oonvainene d'avoir volon- 
taiiement toi aa fille âgée de huit mois. 
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prit et trouvé par le raisonaement^ la formule 
médico-légale de la répression. 

Il y a six. mille ans que la sociulL' exerce ce droit 
de punir j que nie M. de Girardin, qœ le doct^r 
Daily appelle une usurpation. Sait-elle bien, au 
lîjoius, sur quel fondement elle 1 appuie, et de 
quels titves elle s'autorise? y a*MI un droit 
punir? quelle en est la base ? 

Cerl<^ s'il est un poÎQt où i on puisse légitiuie- 
ment exiger ûne unanimité parfaite^ une vérité in* 
coutestaWecliueontestée,c'estbien celui-là. Ornous 
ne trouvons partout qu antagonisme, incertitudes, 
contradictions. MM. GhauveauetFaustin-Hélie^dans 
leur Traité de Droit pénal ^ résument en ces teï^ 
mes les divers systèmes de philosophie crinûnaliste : 
«,.. On a vu que- l'un l'ait dériver le droit de punir 
d'une primitive convention entre les membres de 
la société; qu'un autre le fait remonter & un droit 
de légitime défense q^u'il attribue au pouvoir so- 
cial ; un troisièine à un principe exclusif d'util 
lité : un dernier enfin à un principe de justice 
morale. Il est évident que les législateurs qui choi- 
siraient l'un ou Tautre de ces principes pour ban- 

i. 1832-1847. Neuf volnines iii«8** 
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nière et en ad<^teraieat franchement les consé- 
quencès, mrmraient à des résitUais oppoêés, » Voilà 
donc qtmêre systèmes, quatre principes opposés. 
II. Ortolan (Traité Droit pénal) et M. Adolphe 
Franok, dans sa rsmarquabla PhUosophie éu JDreit 
pénal S ont poussé plus loin l'analyse, et ne nuu» 
montrent pas moins de 9ix théories ooBtyaëio- 
toifest 

Une pareille anarchie a plus d une fois excité 
J'étoimement, la tristesse des nuNralistes. Vanve- 
nargues disait : • Si le vice est une maladie de 
notre âme, il ne faut donc pas traiter les vicieux 
autrement que des malades. Sans diffieulté, rien 
n'est si juste, rien n'est plus humain. Il ne faut 
pas traiter un scélérat autrement qu'un malade, 
mais il fautle traiter comme un malade... » Gold^- 
mith, dans cet immortel petit chef-d'œuvre inti- 
tulé : Tke vicar ef Wakefiêld, Goldsmith écrivait : 

« Au lieu d'entasser lois sur lois pour punir le 
vice ; au lieu de serrer les liens sociaux jusqu'à ce 
qu'une convulsion vienne les briser ; au lieu de 
faucher les malheureux comme inutiles, avant 

1. Un volume in-18. 1S64. Librairie Germer*BAilItôr«. (Bi- 
Uiothéfiiie pbiiotai^hia eoslemporciiM). 
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d'avoir recoimu s'ils n'avaieut pas leur uUiité ; au 
lieu de faire de la correction une vengeance, il 
serait à souhaiter qu'on essayât d'un mode de gou- 
' vernement tout préventif, qu'on fit de la loi la 
protectrice, non le tyran du peuple. On le verrait 
alors : ces êtres dont Tâme est regardée comme 
une impure scorie, n'attendent que la- main de 
Tafiineur. On le verrait : ces misérables, maintenant 
voués dans leurs cachots à de si longues tortures, 
pour épargner aux heureux de ce monde un instant 
d'angoisse, pourraient, convenablement traités, 
devenir la force de l'État dans les moments de 
périls... Il est peu d'âmes si dégradées que la per- 
sévérance ne puisse les réhabiliter, i ^ 

M. de Girardin, lui, ne luit ni du sentimenta- 
lisme ni d^ la philanthropie, ni même de la méde- 
cine, et c'est tout fortuitement qu'il se trouve 
d'accord avec les aliénistes. Il se place à un point 
de vue tout original. Parti du point où était 
arrivé son iliubUc ticvauc ier i3cccaria, li le recLilie 
plus encore qu'il ne le complète. 11 met la logique 
là ou i'autèur du traité : Dei delitti e délie pene 
n'avait mis qu'une généreuse inconséquence. Ce 
n'est pas l'adoucissement des peines qu'il réclame, 
* mais leur suppression totale. Elles ne lui parais- 
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seat toutes ni plus ni liioins léj^itimes que la peine 
de mort, abolie aujourd iiui dans cinq États de 
l'Europe et deux États améilcains... Selon lui, le 
mal est absolument impunissable. Il n'admet ni 
crimes ni délits ; il n'admet que de faux raismne^ 
t/u'/i^s et des j'isques. Il applique donc à ces éven- 
tualités qualifiées crimes par les lois et appelées 
maladies parles physiologistes, son régime univer- 
sel de l'assuranee. 

Au lieu de châtier un coupable, il se borne à 
constater un fait, à l'inscrire sur la Police générale 
d'assurance appelée Insanpiion de vie, 11 substitue 
ainsi la publicité pénale à la pénalité légale. Il ne 
qualifie pas l'action, il se borne à la faire con- 
naître. On sait que dans bien des cas les tribunaux 
ordonnent Taffichage et l'insertion dans les jour- 
naux d un jugement correctionnel ou criminel. Ce 
châtiment purement accessoire devient, dans la 
théorie de M. de Giiai din. non-seulement le prin- 
cipal, mais le seul. Écartez la condamnation elle- 
• même et la peine portée ; gardez l'affichage et Tin- 
sertioii, et vous aurez tout le système. C'est la 
peine que Dieu infligea à Gain. C'est celle qu'infli- 
geait à Rome la loi Valérienne : NihU ulfrà quam 
improbifamam adjecil (Tacite.) 

18 
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La Pénalité est d*origiiie servile. Â Fongiae, les 

crimes se réparaient par une satisfaction volon- 
taire en argent. Nos pères, les Germains, dit Mon- 
tesquieu, n'admettaient guère que des peines pé- 
cuniaires. Presque toutes les lois de Sylia ne por- 
taient que sur l'interdiction de Teau et du feu, 
c'est-à-dire l'exil. La législation Cretoise, dit M. de 
Pastoret, autorise l'exil volontaire des citoyens qui 
craignent la poursuite des tribunaux. Â Sparte, k 
couftabie s'exile pour se^soustraire à la punition 
encourue. A Athènes, les accusés pouvaient s'enfuir 
môme pendant le jugement, a Les législateurs de 
Rome permirent aux accusés de s'exiler avant le 
jugement, et ils voulurent que les biens du con- 
damné tussent consacrés, pour que le peuple n'en 
eût pas la confiscation, t {Esprit des lois^ L. YL 
ch. V.) Au nioyen-ûge, comme duiis T antiquité 
grecque, romaine ou hébraïque, certains lieux, 
notamment les églises et les monastères, jouis- 
saient d'un droit d'asile inviolable. De tous temps 
on avait instinctivement compris que la société 
n'a, en définitive, rien à ga^?ner à la punitioû du 
coupable. L'emprisonnement, bien loin d'amender, 
pervertit davantage : les maisons de^détentîon 
sont des écoles de dépravation. M. Bayvet, dircc- 
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teur depuis vingt-cinq r;n;s<]e!a pii^iou centrale de 
Yilvorde, près Bruxelles, disait naguère à un de 
nos compatriotes : < Je crois fermement que la ré- 
clusioD u'aboutit à rien et ne sert à rien. » 

C'est la même conviction, basée sur raceroisse- 
ment effrayant du nombre des récidivistes, qui a 
conduit M. deGirardin à chercher d'autres moyens 
préventifs et répressifs, et à fonder toute une nou- 
velle organisation judiciaire, toute une nouvelle 
théorie pénale, théorie qu'il a développée d'abord 
dans le livre VI de hi Poliiigue universelle, dans son 
volume intitulé ; La liberté^ et dont il fait l'objet 
spécial d'un important traité, en œ moment sous 
presse : Du droit de punir, 

M, de Girardin supprime la justice civile, qu'il 
remplace par de simples arljiUes choisis au gic 
des parties, et ne basant leur décision que sur 
1^5 lois de l'équité naturelle. Toute la nation de- 
vient ainsi une sorte de société de justice mu- 
tuelle. 

En màtière criminelle, il repousse le jury, qui 
n'est à ses yeux qu'une pure loterie, et se pro- 
nonce pour l'unité de juge à tous les degrés : juge 
de paiz\ juge d'appel^ juge de cassation^ juge d'État 
ou Grand^Juffey — sorte de ministre de la justice. 
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— D'accord avec Portails (séance du 24 brumaire 
an IV, conseil des anciens); avec Duport (séance du 
mars 1 790, Assemblée consuiuanié); avec d'André, 
conseiller au parlement d'Aix (Assemblée cmsH- 
(liante, 3 mai 1700): avec llœdercr, conseiller au 
parlement de Metz et membre de l'Assemblée 
constituante; avec la loi du 24 août 1790, qui po- 
sait ce principe : « Los juges sont élus par les justi- 
ciables, pour six années; n avec la loi du 8 vendé- 
miaire an IV, qui confiait aussi aux citoyens le 
choix des juges de cassation; d accord'enfin avec 
M. Michelet (Origines du droit français) èi avec 
Jelï'erson (Mélanges politiques et pJiilosopIngues)^ 
M. Émile de Girardin ne veut point de magistrats 
inamovibles et nommés par l'État. Il préfère Té- 
lection, à tous les degrés, — pour un an, — avec 
faculté de réélection. Voici en quels termes M. Am- 
père rend compte, dans son Voyage eh Amérique, 
de la révolution judiciaire opérée, dans ce sens, à 
New-York et dans plusieurs États : 

« ... C'est une application étrange et extrême du 
principe de Télection, que de faire voter ceux qui 
doivent être pendus pour la nomination de ceux 
qui doivent les pendre; d'autant plus que les juges 
ainsi élus^ ne le sont que pour un temps assez 
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court... Toutes les personnes que je questionne à 

cet égard, me répondent : ii works well^ — cela 
marche bien... — On m'assure que les choix ont été 
excellents, que le discernement populaire a décerné 
les magistratures aux meilleurs Jurisconsultes. » 

VéUction : telle est la première assise de l'édifice 
judiciaire de l'auteur du iJroît de punir; Vunité de 
juge / deuxième assise; rééiecHan : troisième assise. 
Voici, enfin, la quatrième assise : tmiolabUtié de la 
vie humaine, abolilim de toutes les peines afflictives^ 
Plus de bourreau, plus de travaux forcés, plus 
de déportation, plus' de détention, plus de réclu- - 
sion, plus d'emprisonnement. Les seules pénalités 
conservées sont : les amendes et les dommages- 
intérêts ; le renvoi sous la haute surveillance de la 
famille; l'internat dans la commune*mère ; le 
bannissement ; l'expaLiiation pour cause de sûreté 
publique; entin et surtout, la publicité résultant 
de ï Inscription de vie. Le défaut qu'on pourrait re- 
procher à ce dernier châtiment, c'est sa pérennité. 
On dirait en quelque sorte ie rétablissement de 
la marque et de VexpoHtion, qu*a fait abolir Vadou* 
cissenient de nos mœurs; avec cette seule ditté- 
renceet cette aggravation, que l'exposition devient 

éternelle au lieu d'être temporaire, que la marque 

48. 
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est imprimée avec de l'encre et sur une feuille de 
papier, au liëtt de l'être sur l'épaule avec un fer 
rouge. L'auteur a défini lui-même son inscription 
detne m ce» termes : < C'est une contre-mar^tie 
d'entrée et de sortie dans l'amphithéâtre social. » 
M. de Girardin a ici dépassé le but. Sa police géné- 
rale ttaêsuranees, qui doit être visée, chaque mois, 
par le percepteui'. a pour résultat de placer sous la 
surveillance^ pendant toute leur vie, tous les ci- 
toyens, sans exception, lës honnêtes gens aussi 
bien que les malfaiteurs. 

. A ces moyens répressifs des délits, il fout ajouter 

les mesures préventives, et surtout réducatioa et 
1 instruction, a J'ai toujours remarqué, dit l'auteur 
du Vicaire de Wahefield^ que plus Te prit est éten- 
du, plus les sentiments sont bons. La Providence 
semble nous prouver sa tendresse par cette constante 
attention à affaiblir rintelligence là où le cœur est 
corrompu. » Former l'esprit, c'est donc améliorer 
le cœur ; si toute mauvaise action n'ést qu'un mau- 
vais raisonnement, apprendre à raisonner juste, 
c'est enseigner l'art de se bien conduire. La misère 
d'une part, Tignorance de l'autre — cette misère 
immatérielle,' — sont les deux sources de la dépra- 
vation. C'est donc à (ces sources qu'il fkut remonter 
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pour supprimer le crime. Que produit chaque an- 
née, une armée de 400 mille hommes ayant coûté 
plus de 400 millions? Rien. Qui pourait calculer ce 
que rapporterait le même capital appliqué annuel- 
lement au défrichement, à la culture, au sarclage, 
de toute la portion jeune d'une nation de 37 millions 
de têtes; et ce qu'y gagneraient, en particulier, la 
moralité et la sécurité publitiue? Le vénéré, et re- 
grettable socialiste anglais, Robert Owen, a pu 
gouverner, pendant vîngt-cinq.ans, suns une seule 
punition, une colonie de près de3,000 habitants de 
tout sexe, de tout ûgc. L'illustre penseur me Taf- 
tirmait lui-même dans une lettre qu'il me fit Fhon- 
n0ur de m'écrire à la fin de 1857. C'est par f édu- 
cation- qu'il était parvt i à ce résultat; c'est par le 
même moyen que les peuples arriveront au même 
but, et que Ton verra se constituer la société con> 
çue par M. Émile de Girardin : « Où toutes les 
aptitudes puissent se développer, où toutes les su- 
périorités puissent se produire, où la vérité se 
fasse par l'évidence, où l'ordre règne p,ar la 
science, sans qu'il soit attribué à aucun homme 
le pouvoir d'en opprimer ou d'en punir un autre, 
à quelque titre, sous quelque nom et sous quelque 
prétexte que ce soit. » 
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L'ŒUVRE — L'INFLUENCE 



Les écrits de M. Émîle de Gîrardîn forment un 
ensemble de vingt-six volumes de divers formats, 
dont U plupart sont épuisés, et qu'il serait temps 
de réunir en une édition complète. Jlî les ai suffi- 
samment fait connaître. Aussi n'ai-je plus qu'à- en 
donner un résumé bibliographique et chronolo- 
gique. Voici la liste de tous les ouvrages publiés 
dans les quarante années comprises entre 1827 
et 1866. 

1827. ÉmUe^ fragments sans nom d'auteur; un 
volume in-18. La quatrième édition a paru en 1860 

chez Michel Lévy. 

1828. Au hasard. Fragment sans suite d*une his- 
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toîre sans fin^ in-i8. Publié sous le pseudonyme 
d'Adolphe Bréant ; réiiuprimé ù la suite de la der- 
nière édition d'Émiie, 

1838. De r instruction publique en France, Un vo- 
lume in-8^ La édition a paru en 1840. — in-3â : 
— la troisième, dans le ioriiidL m-18, eu 

1851. L'impôt (6* édition) un volume in-S*". La 

première édition, beaucoup moins complète, avait 
vu le jour en 1847, sous ce titre; Du Budget, La 
deuxième et la troisième, publiées en 1849, la 
quatrième et la cinquième en ib^O, avaient pour 
titre : Le socialisme et T impôt, La réimpression de 
ce livre dans les Questions de mon temps (dixième 
volume) en forme la septième édition. 

185i. La politique universelle, décrets de t avenir^ 
Un vol. in-lb , publié à iiruxelles, réimprimé à 
Paris en 1854. 3« édition, en 1856. 

1854, La liberté dans le mariaye par l égalité des 
enfants devant la mère. Un vol. in-18. 

— Le droit. Un vol. in-18, 2*" édition, même an- 
née; S** édition en 1856. ' 

18o7. La liberté. Un vol. in-18. (Deux éditions.) 

1858. Questions de mon temps : — 1836 à 1856. 

Douze vuiumes iu-8"* compactes de huit cents pages. 
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(Micliel Lévy et Serrière). Les neuf premiers com- 
prenueut les que^itions politiques ; les deuxsuivauts, 
les questions économiqaes, et le dernier, les ques- 
tions financières. C'est la réimpression de presque 
tous les articles de la Presse^ précédée d'une belle 
Introduction où l'auteur, résumant son œuvre, nous 
montre, entre son point de départ et son point d'ar- 
rivée, le chemin qu'il a parcouru sur touslesproblè* 
mes du jour. Ces articles exhumés, les uns fort longs, 
les autres très-courts, forment un ensemble indivisi* 
ble et présentent, lorsqu'on ne les juge point isolé- 
ment, une frappante unité. Cet ouvrage aurait pu' 
être intitulé : Histoire de vingt nais. A tous les Mémoires 
personnels dont notre époque est si prodigue, je 
préfère de beaucoup cette autobiographie invo- 
lontaire, écrite au jour le jour, en vue du présent, 
sans souci de Favenir, et qui se confond avec l'his- 
toire même de la France et de l'Europe. Les Ques^ 
fions de mon temps olfrent tout l'aspect et tout ( at- 
trait du journal de bord des marins, qui est d'or- 
dinaire i l us intéressant^ plus dramatique, dans sa 
forme décousue, que tous les récits de voyages et de 
' naufrages. 

4859. La Guerre. lUochure uv^"*» V^VuW (iOàWow^à 
en quinze jours). Qhez Michel Lév^ iferes. 
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Le libre vote. Brochure in-8'. Publiée sous la 
(dîme d'une lettre à lOFjd Russeil. 
^ L équilibre européen. Brochure in-8'. 
L$, Désarmement mropgên. Brochure 
VEmperew NwpùUm Hlêt h Frmse. Bro- 
diure ia 8^ (Chez Dentu.) 

^ L'Empenur NapoUm lïl et FEur^. Bro- 
chure (Dentu). 

Conquête et Nationalité. Brochure in-B"". 
Désarmement et Matérialisme. Brochure in-S*. 
1860. Civilisation de l'Algérie, In-S**. 

'-rrLa fille, du miUimmam. Gomédieeatroisactes. 
Un vol. grand in-48. 

1861. Uépome d umnorL Brochure prova* 
qttéo par une brochure de M, CMmeut Ihivemois 
mtitulée ; Un, suicide politique, 

im. Paix et Liàerté, Un volume m-8« faisant 
suite aux Questions de mm temps^ et réunissant tous 
les articles publiés dans la Presse en 1863. (Henri 
Pion, éditeur.) On y trouve notamment la campa-* 
gne électorale, la question Polonaise, qui avait 
formé, la même année, une brochure de âOO pages 
intitulée Dapaieemetit de la Pologne^ et publiée par 
l'éditeur Deatu, 
1864. Feree ou Xiehesse. Un vol. in-» formant le 
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I 

tome XIV* des Quesiùm de mm temps-, (Henri Pion.) 

Les Droits de la Pensée, Un vol. in-S" de 
SOO pa^. (Tomi» XV" des Quesims 4$ mm temps.) 
Cet ouyr^ est, poiir 9im âm^ h ^iblç de 1^ li^ 
berté. (Henri Pion.) 

186^. Le Supplice d'une Femmfi, ir$me en tf pis 
actes, représenté pour la prtiuiiore fois à Paris, sur 
le Théâtre-Français, par les co^nédiens ordinaires 
de rempereur, le â9 mil iW^. (<a préface, inti- 
tul)ée : V Idéal d'un drame^ explique pourquoi l'au- 
teur a refusé d'accepté?; pul^liqu^sn^t la p^terniM 
de cette œuvre, trop profondément modifiée, dé- 
n^^urée, selon lui, par^o^ collaborateur M ^Aie^n* 
4re Dumas fils. Cette préface rétablit la pièce prir 
i^iàive. Uii volume in-S*» (Miphel Lévy frères). ï)mx 
éditions in-^ et ipe édition in-18. 

— * Les Deufc Sm^s^ 4rame en quatre actes, re« 
présenté pour la première fois à Paris, sur 
théâtre du Ya^devUle, le iS aoi^t 18j^. Im U*oi9 
premiers actes ont seuls été joués, l'auteur ayant 
retr^nphé le quatrième aux répétitions. Cette pièce, 
malgré 0us les orages de la première représenta^ 
tjpn, a été jouée — plein été — soixante fois. Elle 
est précédée d'ujoo pré&ee. Deux éditions ip^ et 
une (rpisicnie léditioîi gr^od in-18. tMUçUel ^y^-) 
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SoUd presse : Du Droit de Punir, Un 
vol. in-B*. Cet ouvrage, annoncé dès 1857^ làborieu- 
semciit préparé pendant neuf ans, publié juste un 
siècle après le J'raUé des délits et des peines de Bec- 
caria, qui o1»tînt en quelques années 32 éditions, 
qui fut traduit dans toutes les langues^ même en grec 
moderne, qui opéra une révolution radicale dans le 
système pénal de tous les États de l'Europe, cet 
ouvrage n'aura pas un moindre retentissement que 
son devancier, et M. Émile de Gîrardin pourra 
dire : Exegi monmnentum œre peretinius, 

' La dernière œuvre de M. Émile de Girardin pré- 
Sente avec sa première page un tfait singulier de 
ressemblance. L'une et l'autre nous offrent le 
métue caractère militant; le pubiiciste célèbre de 
1866 s'attaque avec la même ardeur que Técrivain 
inconnu de 1827 aux iniquités du vieux monde; 
tous les deux prennent à partie la société dans ses 
bases les plus fondamentales. Émile est une décla-* 
matioa émouvante ronire le Code civil; Vruit de 
ptmir^ un hardi réquisitoire contre le Code pénal. 

Bichat a donné de la vie une détiiiitioii toute né- 
gative; les phénomènes biologiques ne sont pour 
lui qu'une bataille incessante : t la vie est Fensem- 
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ble des forces qui résistent à la mort. » Darwin ne 

voit non plus dans 1 organisme que ce qu'il appelle : 
Tke struggle fer îife. Â ce compte personne n'a 
plus vécu qae M. Émile de Girardin. L'idée d'an- 
tagonisme domine dans ses écrits comme dans ses 
actes. La guerre est l'élément naturel de cet apotre 
de la paix. Sou existence d'homiiie et sa carrière 
de penseur n'ont été qu'un per^^étuel combat, con- 
tre des ennemis acharnés ou des préjugés îndomp* 
tables. Enfant, il avait eu fatalement à ciioisir en- 
tre un défi audacieux porté à son père, et un pro- 
cès criminel intenté à sa raère; polémiste, il est 
forcé de quitter quatre fois pour un autre terrain 
le terrain de la presse; témoin devant une cour de 
justice, il ne dépose pas, il accuse; accusé devant 
la Chambre des Pairs, il ne se défend pas, il atta- 
que. La lutte apparaît jusque dans son style : l'an- 
tithèse, ce choc des idées, ce combat de mots, est 
sa forme favorite. Homme politique, enfin, il prend 
une part considérable, déci.^ive, à la chute de deux 
gouvernéments; il fait à lui sbxjX l'élection prési- 
dentielle du 10 décembre; il commande en chef 
la campagne électorale de 1863. 

Est-ce à dire que son influence, puremeiOiB.4^a.- 
iive, n'ait jamais été puissante que youY ti^vw^t- 
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ser? Le prétendre» ce serait oublier, d'abord, Tiin* 
pulsion qu'il a donnée, bien atant la loi dé 1833, 
au développement de rînstructîon primaire. — Un 
an avant le projet de loi de M. Gttizot^ il deman- 
dait déjà, dans une pétition présentée aux cham- 
bl'es par M. de Lamartine, l'instruction gratuite, 
l'assimilation des instituteurs aaxcut'és et aut ju- 
ges de paix. — Ce serait oublier, ensuite, que nous 
lui devons la création des caisses d'épargne, que 
M. Thîers, en 1832, déclarait inutiles et irréallsa< 
bles. Ën 1833, il n'y en avait que treize; le Jour- 
nal des eonnaîssahces eh fonde trente-quatre et les 
dote de 13,600 francs. Quatre-vingt-trois sont 
autorisées dans la seule année 1835, et soixante- 
cinq en 4836. Aujourd'hui on en eompte plus de 
trois cent cinquante. Le premier discours du dé- 
puté de Bourganeuf a été prononcé eu faveur des 
caisses d'épargne. — Ce serait oublier (iu'il a le 
premier imaginé et fait adopter après seize ans 
d'efforts, le système postal qui est actuellement en 
vigueur dans le monde entier, jusque dans les 
archipels les moins civilisés de TOcéanie. Ën 1832, 
il avait proposé à M. Conte, directeur-f:^énéral des 
Postes, la suppression des onze zones existantes et 
leur remplacement par l'unité de taxe : cette pro- 



biyuize^ by 



BISTOIRB DES IDÉB8 AU XIX* 8IA0LB 331 

{position, qualifiée de ciiimérique^ M« Rowland- 
Hill Fëussit à la faire accepter, en 1840i en Angle- 
terre, où elle avait été traitée aussi de « misérable 
charlatanerie. » — Ce serait oublier que le modie 
d'emprunt par voie de souscription nationale} 
adopté généralement aujourd iiui, avait été pro- 
posé par le directeur de la Prem^ le 2ë juillet 1^ { 

— a Lue égalitr parliiilu dans la répartition, di- 
sait-il, constitue le véritable emprunt national* Le 
gouvernement traite sans intermédiaire avec le 
public, D — Ce serait oublier, enfm, qu'il a plus 
que personne contribué à mettre en faveur les. 
idées de crédit, de bon marché, de richesse publî-^ 
que^ de bien-être, et à faire maiciier de iront avec 
le progrès intellectuel les préoccupations maté- 
rielies, à imprimer toute une direction nouvelle aux 
tendances et à l'esprit de notre siècle^ 

En acceptant la direction politique de la Presse^ 
M. de Girardin avait entrepris la tâche, presque 
impossible, de replacer le journal à égale distance 
du Pouvoir et de Toppositioii , de le rendre aussi 
indépendant de celle-ci que de celui-là, aussi éloi- 
gné de. la servilité que de Thostilité* Souhaitant 
sincèrement raffermissement de 1 Empire^ mai& 
voulant femwnent et avant im% U p\éntt.\rà» àe \% 
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liberté, la Presse^ de 1863 à 18GG, n'a point dévié 
do cette ligne de conduite qui, si elle peut oilrir le 
doublé inconvénient d'être à la fois incommode 
au Pouvoir et désagréable aux partis, présente, en 
revanche, un double et précieux avantage. Après 
trois années d'une lutte qui. par cela même qu'elle 
n'était point sans péril, n'a pas été sans gloire, ce 
programme si net, si franc, si loyal est venu se 
heurtera des obstacles inattendus. 

LeS6 janvier et le 10 février 1866, la Presse re- 
cevait, coup sur coup, deux avertissements. En pré- 
sence d'une telle situation, le journal n'avait d'autre 
parti à prendre que de rester fidèle à ses traditions, 
à son fondateur, et de refuser la démission spuiita- 
nément offerte par le rédacteur frappé, M. Buver- 
nois, dont la retraite devait entraîner celle de 
M. de Glrardin. Au lieu de garder cette attitude 
courageuse et digne; au lieu même d'accepter pu- 
rement et simplement ces deux démissions, la pro- 
priété hésite, tergiverse, se partage en deux grou- 
pes ennemis, s*exagère le danger, évoque à plaisir 
le spectre de la suspension, le fantôme de la sup- 
pression, se réunit én permanence et oonspire 
contre les rédacteurs. Tandis qu'une partie des 
propriétaires restaient bravement fidèles à M. de 
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Girardin et lui déclaraient» le 13 février, qu'ils 

afl'ronleraient au besoin la suspension, les autres 
se rendaient au ministère de Tlntérieur 1 

Cette façon de procéder, cet appel à l interven- 
tion du gouvernement entre la propriété et la ré- 
daction, faussait toutes les situations; M. Kniile de 
Girardin n'avait plus qu'à protester par sa retraite. 
C'est ce qu'il a fait, le 22 février, dans une lettre 
pleine de di{?nité. qui restera pour servir à l'his- 
toire de la liberté deMa presse en France. Cette 
retraite est devenue un événement politique. 

J'ai à peine besoin de rappeler Taction immense 
* * exercée par lui sur le journalisme, dont il a sî ra- 
dicalement modifié les conditions d'existence. Plus 
de la moitié des journaux quotidiens de Paris ont 
pour rédacteur en chef, — et ce ne sont pas certes 
les moins éminents — d'anciens élèves, d'anciens 
collaborateurs de M. Émîle de Girardin. Il est peu^ 
d'écrivains politiques qui n'aient pas au mriins 
traversé le journal de la rue Montmartre. C'est lu 
que se sont formés ou perfectionnés : 

MM. Neiïtzer, rédacteur en chef du Temps; 

Peyrat, rédacteur en chef de Ï A venù' Naiio^ 
nal; 

19. 
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De la Guëronnlère, réd^tetir enchef de la 

/>wc6; sénateur; 
Guérottlt, rédacteur en chef de VOpimon 

Nationale; député; 
Grenier de Gassagnac^ ancien rédacteur on 

tihef dtt Pays; député ; 
Liinayrac^ rédacteur en chef du Comiitu^ 

tûmnel; 

Ernest Feydeau, rédacteur en chef de VÉpo- 

Eugène Pelletâa et DariiiMm^ députée de la 

Seine. 

La Prme a été, en réalité^ l'école normale du 
journalisme. 
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CONCLUSIOiS 



La tor«h6 de l'imaginalion est 

anssi nécessaire à la recherche de 
la vérité, qae la lamiM inx Ttillet 
studieuses. 

Max Uvusr. 



Arrivé au terme de cette longae étude, je devrais 
peut-être en présenter un résumé général ; complé- 
ter par la synthèse cette minutieuse et patiente 
analyse. Je ne le ferai pas. Cette synthèse serait 
prématurée; l'heure ne me semhle pas venue de 
juger dans son ensemble le rôle d'un homme trop 
jeune encore pour avoir dit son dernier mot, d'un 
esprit trop plein de vie pour avoir trouvé tout ce 
qu'il cherche, d'une volonté trop énergique pour 
avoir accompli tout ce qu'elle veut. Je préfère 
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exprimer ici la pensée qui domine en Imoi au mo- 
itfent d'achever ma tâche et d'écrire cette dernière 
page. 

Un peu tenté, d'abord, de reprocher à M. Éinile 
de Girardin la part considérable qu il fait à l'hypo- 
thèse, Taudace éxti^ômé de certaines doctrines, la 
, confiance illimitée qu'il accorde à Tavenir, je me 
^ souviens ensuite et je n'hésite pas à l'avouer, que, 
dans les sciences exactes elles-mêmes, c'est précisé- 
ment cette méthode inductive qui a réalisé toutes 
les grandes découvertes* 

Dans la dédicace de son livre au pape Paul III, 
Gopmiio avOue qu'il fut conduit à la notion de la 
position cMitrale du soleil ef du moùvement diurne 
de la terre, non par robservatiou et l'analyse, mais 
par ca qu'il appelle le smtinmt d'un manque de 

symétrie dans le système de Ptolémée. La première 
idée de révolutionner les cieux lui fut suggérée, 
oomme il nous le dit lui-mémei par un ancien phi- 
losophe grec, Philolaus le Pythagoricien, chez qui 
le mouvement de la terre n'avait été qu'une coi^-* 
jecture, une lieureuse intuition. Sans cette hypo- 
thèse de Philolaus, nous n'eussions jamais connu 
peut-être le système de Copernic, 
iuu parlant de Képler, dont la méthode de r^ài^oa 
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nemeiil a été regardée comme dangereuse et iM- 

mérique par se^ coutcniporamâ^ un Hayant et illus- 
tre processeur d'Édimbourg» sir £^vid Brewsler, 
fait remarquer très-judicieusement < que, comme 
instrument de recherche, V influence de I magination 
a été bien négligée par ceux qui ont essafé de don* 
ner des lois à la philosophie. » 

Si ra&tronome ou 1# physiologiste» le ^misteou 
le philologue, peuvent et doivent s'appuyer aior 
l'imagination autant que sur robservation, de 
quel droit pourrait-on interdire au politique 
l'usage de riiypoUicsc, qui a si aduiirablement servi 
Gopemicj de la conjecture et du sentiment» qui 
avaient guidé PhiloMs; de l'intuition, qui a révélé 
à Kepler ses lois immortelles? La métiiode de 
M. de Girardin est done, jusque dans ses théories 
les plus hasardées, d'une rigueur toute scientifique. 
Il a conduit la science politique à cette troisième 
phase, où les sciences reçoivent d'ordinaire le 
nom de comparées; à cette dernière période où elles 
savent : «i distinguer entre ce qui est essentiel et 
ce qui n'est qu'accidentel; abstraire le général de 
rindividuel et classer Tindividuel sous le général; 
reconndtre que rien dans la nature .n'existe par 
accident; que chaque individu appartient à une 
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espèce, chaque espèce à un genre; qu'il y a des 
lois réglant la liberté apparente et la variété de 
toutes les choses créées... » (MaxMaller.) M. Émile 
de Girardiû est le fondateur de la politique corn- 
potée» 

Aux limites des connaissances exactes, dit 
Alexandre de Humboldt, comme du haut d'un ri- 
vage élevé, rœi! aime à se porter ven les régions 
lointaines. Les images qu'il voit peuvent être trom- 
peuses. Mais, comme cek images décevantes que 
croyaient apercevoir, bi^ avant le temps de Co- 
lomb, les habitants des Canaries ou des Açores, 
elles peuvent amener la découverte d'un nouveau 
monde ! 



FIN 



biyiiizoa by GoOglc 



TABLE 



Pourquoi j'ai écrit ce livre • 1 

I, — L'homme. 19 

II. — L'écrivain. ••••.•.«• 01 

III. — Le journaliste, 99 

IV. — L*homme politique • 119 

V. — L'autevr dramatique al le romancier.. • , . . 151 

VI. — Le penseur , 173 

VIL — Les Idées. — I. Idées géDërales 189 

VIIL — Les Idées. — U. Idées poUtiqnes.. • 209 

— CaiiyleetÉmitede Gtitidin • 211 

— Le parlementarisme. 217 

— Les constilutions 235 

— L'individuel et l'indivis • « • 2.10 

— Lalilierté. • 253 

— La paix • • • • 



biyuizoa by GoOglc 



42 TABLE 

IX. — Le& Idées. ^ III. Idées économises et sodales. • 277 

^ L'impôt 279 

— Le droit dn trayail SM 

— La liberté dans le mariage. . M 

— ' Le droit de punir 303 

X. — L'œuvre. — L'ii»Aaf%i»r 

Gonelofion 335 



FIN W LÀ TABL^ 

j • * * 

« - r ■ 

• • ♦ * 

# m • m * # 

« a 

' FOISSY. — <-IllP.' IT STAR. OX A. BODSBT. 



biyiiizeo by Google 



biyiiizea by Google 



biyuizoa by GoOglc 



COLLECTION SIICnBL LÉ¥T. 1 fr. 1« vol. (Extrait do Catalogne.) 



m- «OLlHOS-UnTTE 

L'Èduratinii du Foyrr. 

HENRY MONNIER 

MAnioir. «fr M. Jo.epli Pruflhomm*. 

CHARLES WIOHSELET 

M« lit nii|iiiir>n. 

LE COWTE OE MONTALIVET 

Rii K ! 1H Aniirri dr |(iiu*ciiieiiieiil 
f trlenieiitairr. Sr ééilhn. 

LE COiMTE DE MOYNIER 

Bobemirii» et KraittJ» S> i^oeurt. 

HÉGÉSIPPE MOREAU 

OCurrrt. Notice d«- L Baliihênmi. 

FÉLIX HIORNANO 

Bcrotretle. — La Vir arabi. 

HENRY MIURGEi; 

BuTeuri li'eau. 1) ru. r«iider-voui 
M*'!. Olympe* Le Piyt laiiii. Propo* 
dt «illê el l'rn^ot de ttiéalro. Botnan de 
lotilea lei Frnimei. Si'cift de campa 
^<i«- — de la fie de Jl<i|ii>itir — «li- la »ie 
de Jruiieur. Le Sal'ot rouf;e. Vacan* 
<ei lie Camille. 

A. OE MUSSET, BALZAC. G. SANO 

l^Ê Parikiennc» à l'un». 

PAUL CE MUSSET 

La Bïiolelte. l'iivUumi». 

NADAR 

Le Bliruir aui AloueUai* Quand 
i'élait iludiaiil. 

HENRI NiCOLLE 

L» d'UCnr (le niOUrlir*. 

, ÉbOUAHO OUHLIAC 

La* Gtr<i»('li> 1. 

PAUL PERRET 

La* Bourgeon d« caiiipBfoa. Qif- 

Xo'itt d'une jolie Femme. 

UUBENT PICHAT 

la FaktiiK'. 

AMÉDÉE PiCHOT 

Dn Drame eu lluiiprie. L*Ecolier 
i* Waller Scoll. L» Femme du Cun 
damné, iiei Poète* amourcui. 

EDGAR POE {Tr.Ch Baudelaire) 

Aveut. d'Ailbur (tord«u Pym. Ui(t 
•ilraordinaire*. Kouf . HiiU txlraord 

. F. PONSARD 

Blndra antique». 

A. DE PONTfllAF>TIN 

Contei d*uD PLnttur da cboui 
Coûte* et NouTelic*. Fin du procé*. 
llém. d'un Notaire. Or rt Clinqiiaut 
Pourquoi Je rrfle i la ""«ii'agiic. 

L'ABBÉ PI^EVûST 

Manon Laacaul. Ltude de /ohn 
Lérnoinn*. 

A. RADCLIFFE {Trad. PournUr) 

L'Italitfo ou le ConfeMionnal dei 
Péiiitant* noiri. IfyU. du (^Lau d*L- 
io'.pht. Vitioni du Clilt. P)réué«». 

MAX RADIGUET 

Soutaniri de l'Amérique etpagoolc. 

RAOUSSET-BOULBON 

Oiia Caotaraiou. 



Deui Ulière*. Dram« pariaient. L'Ê- 
cl>elU de Femme*. En Famille. Ed 
Quarantaine. Fojrer breton. Goutte 
tW^\ tiitt. d'autrefoi». Homme al 
l'.irgfiit. Loin du Pajt. Lune de ni'"!. 
Alaiion rongn.^I^èt de (lorafjne. 
mariai de famill»*. Ui'niiianl de S^ 
Rocb. Sfonde tel ij'i'il *rra. pjs: 
d'ilummr*. P^rlie* de {^uneaM-. Pco- 
danl la moiston. Un Phi'oioplie i>^ui 
le* t »iu. pierre et Ji-an. Récit* et S u- 
»enir*. B^pr • -il.! EIu' " < 
et PauTre. 1 . I xide. .Vi a 

la cboiiaunerie. — U- la Via intime-^ 
• I Bécit* de* Alpe*. Soirée* de Meu- 
don. Sou« la Totiiirllc. S^tui le* Fil'ilk 
Soui Iri Ombrafte*. Souv. d'un Ba*< 
Breton. SouT. d'un Vinllard. Sur « 
pelouie. Tbéllre de| la J'uoeiM. 
Troll Femme*. La Valiie Moire. 

MARIE SOUVESTRE 

Paul Furruil traduit ds l'ungtaU) 

DANIEL STAUSEN 

Scène* «Ir la fir juivem Aliaca* 

DE STENDHAL Bryle) 

De i Amolli, (.iiroii. et NouTelIflS* 
Diable aus champ». FilIruU. HiaU de K*»"»"*'"» Parme. Cbron. iuliea- 
ma *ie. L'Homme de neige. H-.raco. !"••»• M*'»- <' •'" '"•riate. PromcDtdai 



B.-H. REVOIL (traducteur) 

Le Docteur américain. Le* Harem* 
du Nour eau-Monde. 

LOUIS REY6AUD 

Ce qn^on prut voir dam «sa rue 
Céi;<r Falempin. Lacoaite(«« de Mau- 
l^on. Coq (lu elocber- Dern. de* Coirn 
iiii* - Tnyapeur*. Edouard Mung^ron. 
L'Inductrie en Europe. JérArno Palu- 
rot a la recherche de la meilleure de* 
Hépuliliquei — à la rechereb* d'une 
pniition *oeiale. Maria Brontin. Ma 
Ihia* l'humoriste. Pierre Mouton. Vie 
É rebour*. Vie de eoreaire. 

AMÉDÉE ROLLAND 

Laa Martin du fojrer. 

. NESTOR RODUEPUN 

Refain : La Vie paritienna. 

JULES DE SAINT-FtLIX 

Bcén»-* de la *ie de gentilbomraa. 
Gant de Diane. Madem. Koaaliude. 

GEORGE SAND 

Adriani. aui Mt*<ieun de Boi*- 
)oré. Cblteau de* fié*erte*. Com* 
•agnon du Tour de Franec. Contivue 
te Kudolatadt. Cuntuelo. La Danirlla 



fidora. Jarquei. Jeanne. Lélia. Lucre, 
ia Floriani. Meunier d'A'ipibault. 
arciwe. P^ché de M. Antoine. Pirci. 
nino. Secrétaire îniim». Simon. Te- 
«erioo. — Léonr L' oui. L'Uacoque. 

JULES SANDEAU 

Catherine. Nouvelle*. Sac* et. Par- 
cbauiio*. ^ 

. EUGÈNE SCPIBE 

Comédie*. OiJ'-ia*. Opcra*-Comlq. 
Coniédiet-Vaudeville*. 

ALBÉRIC SECOND 

A quoi tii'Ul l'amour. Coûtai aana 
préteution. 

FRÉDÉRIC SOULIÉ 

Au Jour le joui . ATent. de Saturnin 
Ficlirt. Le Bananier. Eulalie P >nt»i*. 
Chit. de* Pyrénée*. Comte de Fois. 
Comte de loulouie. Comt. de Mon 
rioi:. Conf. f;éuérale. Conaciller d'Etat 
(>oiite( pour les Enfant*. Deui Cada 
Tre*. Diatie et Loui*e. Drame* incon- 
|iu*.— Maiujii no^ de la rue de Pro* 
Tcnce. — Avant, d'un Cadet dr Fa- 
mille.— Amour* de Victor Bontenne. 
— Olivier Duhamel. Un Eté à Mcu« 
don. Forgeron*. Huit j"uri au (]bft- 
trau. Lionne. Magiicliaeur. Ou Mal 
heur complet. Marguerite. Maître d'é- 
colr. Mém. du Diable. Port dr CrétoL 
l'rétendua. 4 époque*. 4 Napolitaine*. 
4 ^urt. Dn héve d'Amour. — Cham- 
brière. Bathaairl. Si Jeune*se lavait, 
*i Yieille**« pouvait. Vie. de Rczicr*. 

ËMILE SOUVESTRE 

Ange* du Yoytr. Au bord du Lac. 
Au Bout du Blonde. Au Coin du feu. 
Cauaeriei binl. et littéraire*. Chrontq. 
da U Mer. Glai-'ière*. Conf. d'un ou- 
vrier. Coi>te* el Nouvelle*. Dan* la 
Praiiia. Dem. Bretoua. Dern. Pay um*. 



dan* Bonie. Li- Roupp et le Noir. 

EUGÈNE SUE 

Bonne Avrn.urr. Diable médecin. 

— Adi'le Verieiiil. — flléinst'c Her- 
vé. — Grai '■ T) -r V I. • ■- .-tu 
Gilbert et .1- 
1er. Sept i'cchet capiuu*. — UrguciL 

— Envie. — C'>!<-re. — Ltixur-. — Pa- 
reiia. — Avarice. — Kourmandiie. 

M"' DE SURVILLE néede Rnhac, 

Baixac, ».t Vie et vei «vtivrea. 

FRANÇOIS TALON 

Lei Mariagci inaNque*. 

E, TEXIcR 

Amour et Finance, 
"H.m.mmiTrad.H'.Uaqhei) 

Aleiuûiii:* il un Valtft da pied. 

LOUIS ULBACH 

Le* Secret* du dialilr. Suzanne D« 
ebemin. La Voix du uing. 

JUL:S de WAILLY FILl 

Scèuei (if la vie de fauiiile.. 

OSCAR de vallée 

Le* MaiiM'i.r* d'argent. 

VALOIS OE FORVILLE 

Comte de bainl-Pul. ConKrlt d« 
Pan YlII. M irqui* de Paiatal. 

MAX VALREY 

rille**an( dot. Ma th' de Mwntbrun. 

V. VEP.KEUIL 

Aventure» au Seu^gai. 

LE flCiCTtUR L. VÉRON 

M0,0<)0 fi. de r«i»*«. Mem. d'o» 
bourgc'jf dr Pari*. 

CHARLES V.NClNT ET OAVIO 

Le Tueur de briftami*. 

FRANCIS WEY 

Aoglai* che* cux.Luudra* iljf a 100 aai 



Le Catalogne complet de la maison Michel Léyy frères sera eofoyti {franco) à tout* 
fersonne qui en fera la demande par lettre affranchie. 



Impriiu«ri« L. Toiuoa cl G*, t Saini-GeraoâlD 



